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        Ils ouvrirent les yeux sur la Terre polluée. Ils trouvèrent un monde désert, aux conditions de vie implacables.
      


      
        Dans Brasilia l'ancienne, ensevelie sous la végétation, ils rencontrèrent les hybrides. Ils ne sympathisèrent pas tout de suite avec ces créatures nées de la Grande Révolution du désespoir.
      


      
        Mais quand arrivèrent les Hommes de Procyon, les membres du Groupe Géo comprirent qu'ils n'étaient rien, que de simples cobayes hibernés depuis mille ans !
      


      
        Alors, Allan et ses compagnons haïrent à mort les descendants de ceux qui les avaient catapultés dans un univers effrayant. Ils s'allièrent aux Hybrides, ces êtres du monde nouveau. Et ils constatèrent qu'une nouvelle fois, irrémédiablement, l'Histoire de l'Humanité recommençait...
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  CHAPITRE PREMIER


  Transparents comme du cristal, vingt caissons hermétiques s’alignaient, par rangées de cinq, sur quatre niveaux différents.


  À l’intérieur de chacun il y avait un Humain, allongé, les yeux clos, le visage un peu pâle, vêtu d’une combinaison bleutée.


  Des vivants ou des morts?


  Dans la crypte aux cercueils régnait une température très basse, au-dessous de zéro. Les corps étaient eux-mêmes froids, rigides.


  Et puis, lorsque le compteur d’une pendule électronique passa sur le chiffre douze– qui correspondait à midi ou à minuit–, les couvercles des caissons se soulevèrent tous en même temps.


  Plus exactement ils coulissèrent sans bruit. Un air tiède pénétra alors dans la crypte, prélude au grand retour à la vie.


  Depuis plusieurs jours le processus d’un réchauffement progressif était en marche. Il entrait dans sa phase finale.


  Les hibernés ouvrirent les yeux. Ils s’étonnèrent d’abord de leur présence dans ce lieu inhabituel. Engourdis par un long sommeil, ils récupérèrent lentement leurs facultés intellectuelles.


  Et encore pas toutes. L’une d’elles, la mémoire, leur fit totalement défaut. En effet, ils cherchèrent vainement dans leurs souvenirs. Ils ne trouvèrent aucune trace du passé.


  Depuis quand étaient-ils ici et pourquoi?


  Ils sortirent des caissons. Ils avaient les membres raides, l’esprit brouillé. Ils étaient sûrs que le moment des explications viendrait. Quelques-uns se connaissaient, mais pas tous.


  Une voix impersonnelle les accueillit. Elle jaillissait probablement d’un haut-parleur invisible et se déclenchait exactement à la seconde prévue:


  —Bonjour. Je suis l’ordinateur M.23 chargé de vous récupérer. Vous pourrez me poser autant de questions que vous voudrez. J’y répondrai dans la mesure de mes moyens, si ces réponses sont évidemment programmées. Vous appartenez au Groupe Géo, conçu, sélectionné, pour vous adapter à une situation totalement nouvelle.


  Après un court instant de silence, l’ordinateur exigea:


  —Je prie le docteur Allan de venir à la salle18 située au niveau2. Il trouvera un plan de l’Abri à la sortie de la chambre d’hibernation.


  Allan était un homme d’une trentaine d’années, aux cheveux bruns, aux yeux sombres d’une extrême mobilité. Son visage avait été rendu imberbe avant la mise en vie suspendue.


  Un pli soucieux barra son front. Il devinait des difficultés mais n’appréciait pas encore les vrais problèmes. Il débarquait dans un monde nouveau.


  C’était du moins son impression. Il regarda machinalement ses compagnons, hocha la tête, et aperçut le plan lumineux de l’Abri au fond du couloir conduisant au sas étanche.


  Il l’examina. Il ne l’avait jamais vu auparavant ou alors il ne s’en souvenait pas. Il repéra le niveau2 et la salle18.


  —Appuyez sur le bouton correspondant à la salle, invita l’ordinateur. Vous suivrez le fléchage.


  Allan obéit. Il n’avait pas d’autre ressource pour le moment. Il poussa le contacteur18 situé sur un panneau général, au-dessous du plan.


  Le sas s’ouvrit. Un flot d’oxygène agressa ses narines et ses poumons se ventilèrent. Il respira plus aisément. Sa migraine s’évanouit et son teint retrouva lentement une certaine coloration.


  Il se sentit mieux. Il repéra immédiatement une flèche lumineuse qui clignotait sur fond jaune, portant l’indication des chiffres du tableau.


  Par ascenseur tubulaire, il descendit au niveau2, enfila un long couloir et atteignit la salle18. L’Abri ressemblait à un blockhaus et ne communiquait apparemment pas avec l’extérieur. Était-ce une immonde prison souterraine?


  L’accès à la salle18 s’opéra sans intervention. C’était une pièce circulaire, une sorte de rotonde bardée d’écrans, d’appareils de contrôle. Sur des pupitres, des lampes clignotaient. Mais il n’y avait personne.


  D’ailleurs, la voix de M.23 précisa:


  —Vous êtes seul, docteur Allan. Tout seul. Je veux dire par là qu’avec vos compagnons, vous devenez responsables de l’Abri. Il serait vain que vous cherchiez quelqu’un.


  —Puis-je savoir où je suis? demanda le médecin.


  —Sur la Terre, dans un blockhaus de survie. Voulez-vous voir la surface?


  Allan acquiesça. Un écran s’éclaira et montra une immense étendue désertique où quelques touffes d’herbe poussaient sur un sol aride, sableux. Un vent violent soulevait des tourbillons de poussière.


  Le ciel était blafard, le soleil voilé dans la brume. L’horizon était plat. Peut-être que dans le lointain se dressait une chaîne de montagnes. La mauvaise visibilité ne permettait pas d’apprécier les choses, les détails.


  Le docteur grimaça:


  —M’autorisez-vous à sortir?


  —Autorisation refusée. Il y a saturation de gaz carbonique dans l’atmosphère et un surcroît de radio-activité. L’air ne conviendrait pas à vos poumons. Le port d’un masque est obligatoire.


  —La Terre est polluée à ce point?


  —Elle est polluée, confirma l’ordinateur. Mais savez-vous exactement combien de temps vous avez dormi? Regardez le calendrier électronique.


  Le médecin orienta son attention sur la droite. Il aperçut une pendule où sautaient des chiffres, toutes les secondes. Il y avait une date: 10avril2981, onze heures et trente minutes.


  Il sursauta. L’année ne le surprit pas tellement et il n’y attacha pas d’importance. Par contre, l’absence d’autres Humains dans l’Abri l’inquiétait.


  —2981, répéta-t-il, hébété.


  —Vous êtes hibernés depuis le vingt et unième siècle, exactement depuis 2080. Ça fait presque mille ans!


  Des gouttes de sueur envahirent le front d’Allan. Il prit conscience, enfin, de sa fantastique odyssée. Sans doute le temps avait-il aboli sa mémoire car il ne se souvenait pas du jour où il était entré dans la chambre d’hibernation.


  La panique succéda à la stupeur. Ses membres tremblèrent et il claqua des dents. M.23 le rassura:


  —Au contraire, vous avez de la chance. Vous avez survécu.


  Le docteur se maîtrisa:


  —Est-ce à dire que la Terre est entièrement dépeuplée?


  —Je n’ai pas à répondre à cette question pour laquelle je ne suis pas programmé, informa l’ordinateur. Je pense que vous y apporterez la réponse vous-même. Il faudra bien vous organiser. Vos capacités vous autorisent à prendre la tête du Groupe Géo. Ce poste était d’ailleurs prévu pour vous.


  —Prévu par qui?


  La machine se rétracta derrière son ignorance:


  —Question non programmée, répéta-t-elle.


  Charles Allan soupira. Son amnésie n’arrangerait rien et le coupait totalement du passé. Il avait dû se produire beaucoup de choses en mille ans. Le monde avait profondément changé.


  Sans doute vivait-il une expérience fantastique voulue par d’autres hommes, ceux du vingt et unième siècle. Mais qu’apportait-elle aux promoteurs aujourd’hui disparus?


  Il se creusa la tête, en vain. Son trou de mémoire était comme un gouffre, conséquence probable de l’hibernation prolongée.


  Agacé par cette absence d’informations, il fit le tour complet de la salle circulaire, constatant avec soulagement que tous les appareils de contrôle étaient accessibles à son savoir, puisqu’ils dataient de 2080.


  Son regard se fixa sur le calendrier électronique. Celui-ci mentait-il? Était-ce du bluff, une illusion, en somme une expérience purement fictive dans le seul but d’un test psychologique?


  Possible. Aussi le médecin retrouva son sang-froid, son autorité. Il demanda:


  —Où êtes-vous, M.23?


  —Salle14, niveau1.


  —Bien. Vous appartenez à la génération des ordinateurs qui s’autoréparent en cas de nécessité?


  —Oui. Vous n’avez absolument pas besoin d’un Technicien. Cependant, par précaution, il y en a un parmi vous.


  Allan se caressa le menton. Il avait envie de connaître ses compagnons et il exigea leur présence dans la salle de conférences. La voix du cerveau électronique résonna sous les voûtes de l’Abri:


  —À tous les membres du Groupe Géo. Convocation immédiate dans la salle12, niveau2.


  Le docteur se retrouva dans une sorte d’amphithéâtre souterrain. Ses dix-neuf camarades arrivèrent les uns après les autres et ils avaient perdu de leur hébétude. Il y avait des hommes et des femmes.


  Une fille brune, aux yeux presque verts, vingt-cinq ans environ, se précipita vers Allan.


  —Charles! dit-elle avec enthousiasme.


  Il la reconnut enfin. Un moment troublé, il sourit:


  —Oh! Muriel! Vous êtes du Groupe? Quelle coïncidence!


  Ils se serrèrent la main avec effusion. Ils avaient travaillé ensemble, jadis, dans un laboratoire, au moment de leurs études. Puis leurs routes avaient divergé. Ils s’étaient perdus de vue mais ils se vouaient mutuellement une grande estime, voire une certaine affection.


  À combien remontait leur dernière rencontre? Ils ne s’en souvenaient pas. Elle était biologiste et elle s’appelait Muriel Kapar.


  —Je suis sûr qu’ils nous ont réunis exprès, pour nous éviter un isolement total, admit Allan. C’est formidable.


  —Nous, peut-être. Mais les autres, Charles, les dix-huit autres? Nous ne les connaissons pas. Ils appartiennent cependant tous à diverses branches de la science. C’est même un échantillonnage parfait: astronomie, physique, chimie, cybernétique, etc. L’Abri est en quelque sorte un petit monde en réduction.


  Allan monta à la tribune. Il annonça tout d’abord qu’on était en 2981, le 10avril, que cette date était un grand jour dans l’histoire de l’Humanité, car elle symbolisait la réussite d’une extraordinaire expérience. Placé à la tête du Groupe Géo, il ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour concrétiser ce succès.


  Un chimiste objecta:


  —Sans doute étions-nous volontaires en 2080. Mais pourquoi l’objectif 2981? Était-ce concevable avec la technique d’alors?


  —Probable, acquiesça le docteur. Sinon nous ne serions pas vivants. Quant au but exact de l’expérience, nous l’ignorons. C’est à nous de le découvrir. Il faut que vous sachiez, pourtant, que la Terre n’est plus comme avant, qu’elle est polluée au point que son atmosphère est devenue irrespirable, nocive. Toute sortie hors de l’Abri exige des précautions.


  Tourné vers l’assistance, il demanda:


  —Parmi vous, y a-t-il un spécialiste en télécommunications?


  Un homme se leva. Il était jeune, comme tous ses confrères, et ne dépassait pas la trentaine.


  —Moi! dit-il. Je m’appelle Jef Law.


  —Eh bien, Law, suggéra Allan, vous irez au centre de contrôle principal, salle18, niveau2. Vous essaierez de savoir s’il existe d’autres groupes comme le nôtre répartis sur la planète. Je le pense sincèrement et nous entrerons en contact avec eux. Nous devons absolument desserrer notre isolement.


  —Si nous sommes seuls? lança un physicien, pessimiste.


  —Je refuse à le croire, assura le médecin. En 2080, il y avait six milliards d’êtres humains. Même en admettant un tas de circonstances défavorables, pollutions intensives, guerres, cataclysmes, il est impossible que nous soyons seulement vingt survivants privilégiés. D’ailleurs, comment aurions-nous survécu?


  —Grâce à l’Abri antiatomique, observa Muriel.


  —D’accord, grâce à l’Abri. Mais il y avait sûrement d’autres abris analogues, chaque pays, chaque race, ayant conçu le sien. C’est l’instinct même de conservation. Ou alors, il y aurait eu un gigantesque suicide collectif.


  Allan enregistra les noms et l’activité scientifique de ses compagnons. Avec une telle palette de cerveaux, il était convaincu de faire du bon travail. M.23 l’aiderait, évidemment, puisqu’il avait été conçu pour ça. Mais avant tout, le Groupe Géo comptait sur lui-même.


  Les hommes du passé visitèrent l’Abri, comprirent très vite qu’ils seraient obligés de vivre dans un monde souterrain et un espace réduit.


  Un inventaire sérieux, détaillé, prouva que leur refuge avait d’énormes possibilités, des ressources considérables. Ils avaient de la nourriture synthétique pour plusieurs années.


  D’ici là, ils auraient trouvé une solution. Car pas un instant ils n’évoquèrent l’horrible perspective de subsister en vase clos jusqu’à la fin de leurs jours. Si cela était, pourquoi les aurait-on hibernés?


  Law lança des appels aux autres coins de la planète. Il guetta ses écrans de télévision, ses haut-parleurs, dans l’espoir de capter une image, un son.


  Rien.


  Il fut déçu, amèrement déçu, découragé. Ce résultat négatif ne signifiait pas formellement que le Groupe Géo était le seul survivant. D’autres groupes étaient peut-être encore en hibernation, ou dans l’incapacité de répondre à un message.


  Néanmoins, cet échec sapa le moral. Ils admirent que le monde était désert, ou que les hommes d’aujourd’hui possédaient des méthodes de communication totalement différentes.


  Dix siècles! C’était énorme dans une civilisation.


  M.23 était un gros cube qui encombrait toute une pièce. Il était évidemment impersonnel, insensible, sans âme. Sa prodigieuse mémoire n’avait enregistré qu’un programme préalablement établi. Tout ce qui concernait le fonctionnement de l’Abri lui était familier. Mais quand on lui parlait de l’environnement extérieur, il restait muet.


  Allan ressentit une certaine angoisse quand il demanda à l’ordinateur:


  —Si je vous suggérais d’ouvrir le sas de surface, obéiriez-vous?


  —Oui, répondit M.23. Sous réserve que toutes les conditions de sécurité soient assurées. Dans le cas contraire, le sas resterait obturé.


  —C’est bien, approuva le docteur avec satisfaction. Nous allons préparer un véhicule et les équipements nécessaires. Ce sera notre première sortie.


  L’Abri s’anima, bourdonna comme une ruche. Un immense désir de savoir si la Terre était vraiment déserte secoua les vingt survivants.


  Bien sûr, ils ne partiraient pas tous pour cette première expédition. Allan sélectionna ceux qui l’accompagneraient. Mais n’allaient-ils pas vers un choc psychologique encore bien plus grand?


  


  *

  * *



  Le véhicule sur coussin d’air filait à très grande vitesse, au ras du sol. Un mécano veillait en permanence sur les appareils de contrôle.


  Il s’appelait Lyod Shiron. Il était aussi électronicien. Il connaissait parfaitement son affaire et guidait l’engin avec sûreté. Il regarda ses compagnons dans le cockpit et hocha la tête.


  —S’il n’y avait qu’un gigantesque désert? conclut-il, pessimiste.


  Allan réfutait une telle hypothèse. Pour lui il était impossible que la civilisation humaine n’ait pas laissé des vestiges. Ses premières estimations techniques prouvaient que la Terre n’avait subi aucun cataclysme naturel. Les mers et les continents occupaient sensiblement la même superficie qu’au XXIesiècle.


  Le Groupe ne possédait pas de moyens d’investigations aériens. Les satellites artificiels ne répondaient pas et semblaient abandonnés. Aucune station radio n’émettait. En somme, la planète était réduite au silence.


  Ils avaient déjà parcouru en zigzags un millier de kilomètres à travers une contrée plate où soufflait un vent violent. Il était bien difficile de se repérer. S’ils aperçurent quelque chose, vers la fin de la journée, ce fut bien grâce au hasard.


  À l’horizon, des buildings émergeaient du sol. Ils étaient verdâtres. Ce n’était pas dû à la pollution, ou à une dégradation par le temps. Mais une luxuriante végétation envahissait toute la ville.


  Des lianes s’enroulaient partout, se jetant à l’assaut des gratte-ciel. Des fougères arborescentes croissaient en abondance, crevant le béton. Des mousses recouvraient les murs. Bref, la cité se trouvait dans un total abandon.


  Des immeubles s’étaient écroulés. Des maisons éventrées, rongées par des champignons, montraient l’outrage des siècles. Des tas de ferraille pourrissaient.


  Les hommes s’arrêtèrent sur un ancien boulevard périphérique craquelé de toutes parts. Ils descendirent de leur véhicule, protégés par des combinaisons étanches. Leurs testeurs détectèrent une forte concentration de gaz carbonique et un taux de radio-activité plus élevé que la normale. Ils notèrent aussi la présence d’autres gaz toxiques.


  Mais ils comprirent surtout que le rayonnement solaire avait changé. Il était nettement plus intensif qu’avant, les U.V. bombardant la planète sans qu’ils soient filtrés correctement.


  —Ils ont abîmé la couche d’ozone, soupira Muriel.


  —En somme, maugréa Shiron, ils nous ont préparé la plus dégueulasse des planètes en espérant qu’on pourra survivre. C’est tout simplement du sadisme!


  Harted, le physicien, approuva muettement. Il était d’accord mais il plaidait des circonstances atténuantes. D’après lui la faute n’incombait pas à certains hommes mais à toute l’humanité. Ils auraient dû s’apercevoir plus tôt qu’ils faisaient fausse route et protester. Seule la pression populaire pouvait modifier le processus.


  Shiron vidait sa rancune:


  —Je me demande si nous étions vraiment volontaires pour survivre mille ans plus tard. Ils nous ont rendus amnésiques pour certaines raisons. Nous sommes les victimes d’une civilisation en folie.


  Allan désigna la ville, ou plus exactement une partie de la cité où s’érigeait un monument aux formes bizarres.


  —Ça ne vous rappelle rien?


  Muriel chercha dans sa mémoire. Elle retrouva des photos, des films, ou des images de télévision. Elle en conclut qu’on ne lui avait pas tout ôté de son passé.


  —Brasilia! évoqua-t-elle avec émotion.


  Harted sursauta. Il regarda plus fixement le monument qui se détachait sur une sorte d’esplanade:


  —L’Abri serait-il enterré sur le Grand Plateau du Brésil, au Mato Grosso?


  —Probable, dit le docteur. M.23 refuse de nous éclairer sur notre situation géographique. En tout cas nous sommes très loin des villes nord-américaines, New York, Chicago, Los Angeles…


  Ils quittèrent l’autoroute disjointe par des racines et enfilèrent un ancien boulevard. Ce n’étaient que ruines envahies de végétation. Tout était rouillé, corrodé, au point que tout semblait en poussière. Seul le béton avait résisté.


  Il n’y avait plus un seul objet ayant appartenu aux hommes. Ou peut-être des choses informes, en plastique. Dix siècles avaient réduit à néant l’activité de plusieurs milliards d’individus.


  Muriel poussa soudain un cri. Une grosse ombre s’échappa entre ses jambes et se réfugia dans un égout.


  —Un rat monstrueux! devina Shiron en dégainant un pistolet.


  Il visa le rat, mais celui-ci avait déjà disparu. La ville devait pulluler de rongeurs. C’était franchement dégoûtant.


  —Ils se sont adaptés, jugea la biologiste. Alors pourquoi les hommes ne se seraient-ils pas adaptés aussi? C’est illogique.


  Allan haussa les épaules:


  —Nous découvrons le monde nouveau. L’ordinateur de l’Abri n’est d’aucun secours car lui aussi a été fabriqué et programmé au XXIesiècle. Il ne peut savoir ce qui est arrivé pendant notre hibernation.


  —Erreur, observa Shiron. M.23 aurait pu être alimenté en informations au fur et à mesure, depuis la surface. Il ne l’a pas été afin qu’on se débrouille par nos propres moyens.


  —Vous pensez que nous sommes des cobayes? demanda Harted.


  L’électronicien acquiesça. Son visage grimaça derrière le hublot de son scaphandre:


  —Oui, mais des cobayes apparemment sans surveillance, lâchés dans un futur inhumain. Des cobayes sans contrôle. Car qui donc nous contrôlerait puisqu’il n’y a plus de civilisation?


  —Un autre Abri, semblable au nôtre, répondit le physicien avec une certaine justesse. Il existe peut-être même des milliers d’Abris répartis sur la planète. Tôt ou tard, nous aurons forcément des nouvelles des uns ou des autres.


  —Hum! toussa Shiron, sceptique. Ne vous illusionnez pas trop, Harted. J’ai peur que nous soyons seuls, immensément seuls sur un monde désormais désert.


  Ils visitèrent la ville, à pied, débusquant de nombreux rats. Ils retrouvèrent les vestiges d’un ancien métro souterrain aux galeries écroulées. Puis, sur l’une des hauteurs dominant la cité, ils découvrirent un énorme cube vitrifié au travers duquel on discernait des installations apparemment intactes. De gigantesques tours de refroidissement étaient également noyées dans du verre.


  Une inscription, en plusieurs langues, apparaissait sur les quatre faces du cube: Ici centrale nucléaire. Date de mise en service 1992. Danger permanent de radiations.


  —Ils ont neutralisé les centrales! s’effara Harted. Quel genre d’énergie utilisaient-ils?


  Muriel désigna l’usine atomique:


  —Vous croyez qu’il n’y a aucun risque?


  —Aucun, assura le physicien. Le système de la vitrification permet une garantie absolue, même en cas de secousses telluriques. Les déchets radio-actifs sont emprisonnés.


  Allan hocha la tête. Il imagina un peu partout de tels cubes, avec des inscriptions qui ressemblaient à des épitaphes. Il n’était pas fâché que l’ère nucléaire ait pris fin car il avait toujours lutté contre ce mode d’énergie, avec ses amis écologistes.


  —Ils ont abîmé le paysage pour des siècles. Ces mausolées scientifiques ne pourront jamais être détruits.


  Les quatre membres de la patrouille revinrent vers la ville, attirante, symbole du passé. Ils se demandaient si toutes les agglomérations de la Terre étaient comme Brasilia, des tas de ruines envahies par la végétation et les rats.


  Probable. Dans ce cas, les hommes auraient anéanti leur propre civilisation. Comment et pourquoi?


  Shiron se promenait à l’écart de ses compagnons. Il revint en courant, la main tendue derrière lui, les yeux un peu hagards, en tout cas frappé d’une émotion intense.


  —Venez voir…, haleta-t-il. J’ai trouvé un curieux sanctuaire.


  Celui-ci se situait au carrefour de plusieurs grands boulevards. C’était une sorte de monument en marbre, évidé en son centre, grillagé sur le devant. Plutôt un genre d’autel. À l’intérieur était suspendu un soleil de bronze, avec d’autres inscriptions en plusieurs langues.


  —À la Gloire du Purificateur! lut Allan, étonné. C’est bizarre. Il semble que ce sanctuaire soit entretenu.


  Ils regardèrent autour d’eux. Il n’y avait évidemment personne. Ils eurent cependant l’impression d’être épiés.


  —Le Soleil serait-il ce Purificateur universel auquel on voue apparemment une idolâtrie sans bornes? murmura la biologiste.


  Shiron était terriblement excité. Il fouillait les ruines avec une passion qui s’accroissait au fil des heures, et il mettait davantage d’ardeur que ses compagnons. Il espérait surtout découvrir la preuve d’une existence, que l’humanité n’avait pas toute péri stupidement sous ses propres déchets.


  Il se raccrochait à cet espoir. En fait, il trouva d’autres fils conducteurs qui, lentement, créaient le lien entre le passé et le présent.


  Il s’arrêta devant une vitrine rénovée derrière laquelle était alignée une série de flacons pulvérisateurs, de tous modèles, de tous gabarits. Il en reconnut même quelques-uns qu’il avait utilisés au XXIesiècle. Les étiquettes étaient encore visibles car elles avaient été «traitées» pour ne pas s’effacer.


  Comme pour les sanctuaires, il y avait des annotations en plusieurs langues: «Aérosols. Articles de la société de consommation, responsables d’une modification de la couche d’ozone.»


  Shiron se caressa le menton, réfléchit. Il se palpa et comprit que dans son scaphandre, il était ridicule.


  «Ils ont bel et bien rendu la Terre dégueulasse avec leurs cochonneries!» songea-t-il.


  Ses compagnons arrivèrent. Ils contemplèrent la vitrine et restèrent médusés. Ils avaient la preuve que des créatures vivaient encore dans Brasilia, sans doute dans des conditions différentes.


  Pourquoi ne se montraient-elles pas au grand jour? Allan leva les bras et cria, tourné vers un immeuble écroulé:


  —Holà! Nous sommes des amis. N’ayez pas peur. Nous appartenons à votre race et nous essayons de comprendre ce qui s’est passé! Aidez-nous.


  Sa voix porta très loin. En vain. Nul écho ne répondit et personne ne sortit dans la rue. À croire que la ville était bien abandonnée, que les sanctuaires et les vitrines n’étaient que des vestiges précieusement conservés.


  Il se retourna vers les aérosols, pointa son index. Derrière le hublot de son casque, ses yeux flamboyèrent:


  —Ils ont raison. Nous avons détruit la couche protectrice d’ozone. Les U.V. bombardent la planète. Si nous ôtions nos combinaisons, nous serions brûlés.


  —Vraiment? douta Harted. Je crois que vous exagérez, docteur. La végétation s’est maintenue, donc la vie aussi. Le sol n’est pas complètement stérilisé. D’ailleurs, si nous avions l’habitude de mettre tout dans des bombes, c’était par commodité. Les aérosols ne sont pas seuls en cause. Il y avait aussi les avions supersoniques. C’est tout un ensemble de faits qui a provoqué le déclin de notre civilisation.


  —Nous survivons, répéta Allan sèchement, et rien ne prouve que nous nous adapterons! Ceux qui nous ont hibernés n’ont jamais pu pronostiquer ce qui nous arriverait mille ans plus tard. Ils ont tablé sur la chance. Même actuellement, nous ignorons encore si nous survivrons.


  Les quatre membres du Groupe Géo s’observèrent sans enthousiasme. Ils réalisaient pleinement les difficultés qui les attendaient, dans un monde agressif pour lequel ils n’étaient pas préparés.


  Ils regagnèrent leur véhicule, filmèrent quelques séquences de la cité abandonnée. Law les contacta depuis l’Abri.


  —Il y a quinze heures que vous êtes partis, rappela-t-il. M.23 vous conseille de rentrer.


  —D’accord, acquiesça Allan. On rentre. Nous avons déjà des premières idées. Le monde que nous abordons a bien changé. Il n’est plus le même. Nous sommes comme sur une planète inconnue.


  —Comment? rétorqua Law. Mais c’est la Terre, docteur, notre propre Terre…


  Le médecin coupa l’émission et soupira. Il se demanda s’il avait de la chance de revenir mille ans plus tard, ou s’il n’aurait pas mieux fait de mourir avec les autres, à l’issue de sa génération et de son terme de vie.


  Quel avantage en tirait-il? Était-il simplement un témoin du passé? Il quitta son casque et respira l’air pressurisé du véhicule sur coussin d’air.


  Par les hublots, il regarda longuement Brasilia qui disparaissait sous la végétation envahissante, où seuls d’énormes rats mettaient une présence.


  Là-haut, dominant la ville abandonnée, sur son socle de béton, le cube de la centrale nucléaire vitrifiée le narguait. C’était l’ère de l’atome, l’ère qu’il avait connue et dont il n’était pas fier.


  Sur l’immense plateau désertique du Mato Grosso soufflait un vent tiède qui brûlait la peau.


  CHAPITRE II


  Ils dormaient sous hypnose et branchaient, s’ils le désiraient, le sélectionneur de rêves. Quand ils se réveillaient le matin, ils étaient extraordinairement reposés.


  La science avait tout de même permis à l’homme de s’épanouir. Elle n’était pas cause de tous les maux. Mais certains secteurs avaient été mal conditionnés. Ils avaient surtout profité à la société de consommation. La rentabilité avant tout s’était effectuée au détriment de l’environnement. Il y avait des choses sur lesquelles on ne pouvait pas revenir en arrière.


  Dans l’Abri, le Groupe Géo prenait un repas vite fait, constitué exclusivement de protéines et de vitamines synthétiques, sous forme sirupeuse. Depuis longtemps la gastronomie avait disparu. On mangeait uniquement pour subsister, pas pour le plaisir.


  Shiron semblait particulièrement hargneux contre ceux qui les avaient hibernés sans leur consentement.


  —Qu’est-ce qu’on fout ici? protestait-il avec véhémence. Nous sommes une colonie inadaptée.


  Allan envisageait froidement la situation. Il reconnaissait les torts de leurs prédécesseurs, voire l’inconscience des auteurs de cette survie démentielle. Mais il expliqua qu’ils étaient bien obligés d’accepter les événements. À moins de se suicider pour échapper aux responsabilités du moment. Ce qui ne servirait à rien.


  Posément, il conclut:


  —Nous avons tous les atouts dans les mains. L’Abri est vaste, bien équipé. Si des détails de notre passé nous échappent, si M.23 ne répond pas à toutes nos questions, c’est peut-être parce qu’il le vaut mieux ainsi. Les regrets n’arrangent rien. Nous sommes comme des pionniers arrivant sur une planète inconnue. Nous aurons tout à découvrir. Ce sera passionnant, enrichissant.


  —Possible, soupira Law. Mais ne deviendrons-nous pas fous dans ce monde inhumain?


  —Non, assura le médecin. Nous avons été choisis en fonction de nos capacités psychologiques, de notre parfait équilibre nerveux. L’organisme possède des ressources insoupçonnées. Nous sommes peut-être même chargés d’une fantastique mission: celle de rebâtir notre civilisation.


  —Comme avant? lança Harted, le menton appuyé sur ses mains jointes.


  —Je ne sais pas, avoua Allan. Sûrement pas comme avant puisque des conditions ont changé.


  —Vous croyez qu’on nous laissera faire? argua un chimiste avec une pointe d’ironie.


  —Qui nous en empêchera? riposta le docteur.


  Confus, le chimiste haussa les épaules:


  —L’humanité de 2981!


  —Il n’y a plus d’humanité. Elle est justement à reconstruire.


  Allan et Muriel gagnèrent la salle de contrôle. Ils se mirent en communication avec M.23.


  —Avez-vous dans vos archives, demanda le docteur, des films, des photos, des écrits, datant de 2080?


  —Non, répondit l’ordinateur. Vous ne trouverez aucun document dans l’Abri.


  —Pourquoi?


  —Question non programmée. Je regrette.


  —Vous êtes une drôle de machine, M.23! remarqua la biologiste. Beaucoup de détails échappent à votre mémoire. Cette carence prouve que vous n’êtes pas un réceptacle complet d’informations, comme l’est en général un cerveau électronique de votre type.


  —Il y a sans doute une raison pour que tous les ponts soient coupés avec le passé, conclut l’ordinateur. Ce n’est pas à moi de trouver cette raison.


  Allan interrompit la communication avec la Salle14 du niveau1. Il sourit et contempla la jeune fille avec ravissement.


  —J’ai beaucoup de plaisir à être auprès de vous, avoua-t-il. Cela ne vous fâche pas?


  Elle rougit:


  —Non. Mais je ne vois guère en quoi je puis atténuer votre torture morale. Car vous souffrez, Charles. Ne le niez pas. Vous souffrez d’être plongé brutalement dans l’inconcevable réalité.


  Les yeux du médecin brillèrent. Il prit les mains de sa camarade, les serra avec effusion. Un léger tremblement secoua son corps.


  —C’est vrai. Sous une apparence optimiste, je suis inquiet. Le monde est effroyable. Votre présence m’aidera car nous serons appelés à vivre longtemps ensemble. Notre colonie ne se développera qu’en procréant. Ceux qui nous ont hibernés l’ont bien compris. Ils ont sélectionné des candidats jeunes appartenant aux deux sexes. Ce n’est pas un hasard.


  Elle détourna le regard, gênée. Elle savait qu’un jour elle aurait à faire son devoir. Elle espérait que des circonstances extérieures retarderaient ce moment. Elle n’aimait pas passer par certaines contraintes, même si l’intérêt général l’exigeait.


  Il sentit qu’il se montrait déplaisant.


  —Excusez-moi, dit-il. J’aime autant vous prévenir à l’avance car c’est une échéance inéluctable. Je me demande d’ailleurs comment nous ferions autrement. Il n’y a pas d’autres solutions. À moins de découvrir d’autres êtres vivants.


  Il marqua une hésitation et observa:


  —Toutefois, de telles créatures ne seraient pas de race pure. Elles auraient forcément subi des mutations pour s’adapter à l’environnement. Leur union avec nous serait peut-être même incompatible.


  Il prit le bras de la jeune fille:


  —Vexée?


  —Bah! confia-t-elle avec fatalité. À quoi servent les femmes, sinon à la reproduction de l’espèce?


  Elle se dégagea et Allan la laissa partir. Il songea que des difficultés surviendraient quand les grandes décisions demanderaient certains sacrifices.


  Il contacta Law:


  —Toujours aucun écho sur vos scopes?


  —Toujours rien, confirma le spécialiste. C’est désolant.


  —Ne vous découragez pas, mon vieux. Une autre équipe de survie peut sortir de l’hibernation d’un jour à l’autre. Alors, elle lancera aussi des appels.


  Jef n’y croyait pas. Il le dit sincèrement:


  —Mille ans nous séparent de notre passé. S’il existe d’autres groupes, ils ne seront remis en circuit qu’échelonnés, au fil des années, voire au fil des siècles. La perspective de se rencontrer est franchement aléatoire. Il y a une chance sur dix millions.


  Puis le docteur appela Shiron:


  —Préparez le véhicule. Nous retournerons à Brasilia. Je suis sûr que des tas de choses intéressantes nous ont échappé. Je voudrais savoir qui entretient les sanctuaires à la gloire du Soleil. Ce n’est pas excitant?


  —Si, convint le mécano. Mais si ce n’étaient que des bêtes, et non pas des hommes?


  —Eh bien! nous essaierons de dialoguer avec des bêtes! soupira Allan. Toute créature vivante mérite qu’on s’y attache.


  —Même les rats? ironisa Shiron en évoquant les monstrueux rongeurs entrevus dans la ville abandonnée.


  Le médecin haussa les épaules et coupa la communication. Il se rendit aux entrepôts où il y avait plusieurs types de véhicules, en parfait état de marche bien qu’inutilisés pendant mille ans. Il faut dire qu’ils avaient été traités spécialement pour résister à l’usure des siècles.


  Shiron avait rejoint le Chef du Groupe Géo. Celui-ci désigna un hélicoptère:


  —Vous savez piloter cet engin?


  —Évidemment, dit le mécano. C’est un hélico du plus récent modèle. Son autonomie est plus grande que celle du véhicule sur coussin d’air. Mais avec ça, on ne pourra jamais franchir les océans.


  —Je ne tiens pas à m’éloigner beaucoup de l’Abri, objecta Allan, pour des raisons de sécurité. Je prends Muriel avec nous.


  —Comme vous voudrez, opina Lyod en revêtant sa combinaison protectrice, extralégère et peu encombrante.


  La biologiste se prépara à son tour, vissa son casque, et monta dans le cockpit. M.23 vérifia que les Humains étaient biens équipés et il ouvrit le sas. Un large panneau coulissa au ras du sol.


  L’hélico bondit dans le ciel brumeux, pourtant fouetté par un vent violent qui ne perdait son intensité que pendant la nuit. Sous lui, l’écoutille se referma et désormais rien ne trahissait la présence de l’Abri, diablement incorporé à l’environnement. D’ailleurs, les deux niveaux étaient bâtis exclusivement en sous-sol. Seules dépassaient les cheminées de ventilation et d’épuration, du reste camouflées.


  Shiron désigna le désert:


  —Si quelqu’un survolait par hasard la région, il ne remarquerait rien. Ceux qui ont construit le blockhaus ont pris soin de l’ériger loin des centres habités. Figure-t-il seulement dans quelques archives?


  L’engin se dirigea vers Brasilia. Ils notèrent au passage que pas un village n’avait survécu. Ils étaient tous rayés de la carte. Seules les grandes agglomérations avaient résisté à l’assaut de la végétation, à l’abandon total, à cause des buildings en béton.


  L’exploration aérienne ouvrait un champ d’investigation beaucoup plus large. À l’opposé de la centrale nucléaire, nos amis repérèrent un ancien cimetière.


  Il était entouré d’un haut mur. L’hélico se posa à proximité et Allan désigna la muraille:


  —Elle a résisté aux siècles car elle a été entretenue.


  —Par qui? interrogea Shiron, étonné. Pas par les rats, ni par des bêtes. Mais par des créatures intelligentes qui ont assuré la continuité. Alors, pourquoi n’ont-elles pas conservé les villes?


  Ils pénétrèrent avec émotion dans l’enceinte où existait une issue sans porte. Ils découvrirent des allées revêtues d’une sorte de goudron. Les arbres étaient taillés, l’herbe arrachée. Des urnes funéraires s’alignaient en rangées. Elles se ressemblaient toutes et ne portaient aucune inscription. Était-ce des défunts anonymes réunis là après leur incinération?


  Au centre du cimetière s’érigeait un mausolée granitique, un tombeau géant sur le fronton duquel était écrite cette épitaphe, également en plusieurs dialectes:


  Ci-gisent des hommes morts pour la Grande Révolution du Désespoir.


  À l’intérieur du mausolée il y avait un sanctuaire semblable à ceux qui existaient aux différents carrefours de Brasilia, élevé à la gloire du Soleil purificateur.


  Allan regarda autour de lui avec inquiétude. Un moment il crut qu’il foulait un territoire interdit, qu’il violait un lieu sacré. Puis il réfléchit. Les cimetières avaient toujours été des endroits publics.


  Il fronça les sourcils, l’œil fixé sur le fronton de granit.


  —Qu’est-ce que la Grande Révolution du Désespoir? soupira-t-il.


  Muriel hocha la tête. Elle n’avait jamais aimé l’ambiance des cimetières et elle frissonna:


  —C’est sûrement quelque chose de très important, qui s’est passé après le XXIesiècle. Aucun historien ne peut, hélas, nous l’apprendre. Car il n’y a plus d’historiens, ni de livres d’histoire.


  —Ça dépend, dit le mécano. Peut-être bien qu’ils ont conservé des archives quelque part, dans des silos. S’ils avaient tout rasé, pour recommencer de zéro, pensez-vous qu’ils entretiendraient des tombes vieilles de plusieurs siècles? Par conséquent ils se raccrochent encore au passé. Ils n’ont pas tout oublié.


  —Pourquoi ne se montrent-ils pas? objecta la biologiste. Ont-ils peur de nous?


  —Ils se méfient, conclut le docteur. Pour eux, nous sommes des inconnus. Peut-être croient-ils que nous venons d’une autre planète.


  Ils quittèrent ce lieu de repos éternel, retrouvèrent leur hélico. Ils survolèrent la ville et ne se décidèrent pas à regagner l’Abri, malgré les appels de Law.


  —La nuit va tomber. Il faut rentrer, rappela Jef. C’est idiot de frôler l’inconscience.


  Allan observa le visage anxieux du spécialiste en télécommunications sur le petit écran T.V. de l’hélicoptère. Il riposta:


  —Est-ce moi ou M.23 qui dirige le Groupe Géo?


  —Vous, évidemment, admit Law. Personne ne le conteste. Mais l’ordinateur est capable de rétorsion à votre égard si vous dépassez les consignes de sécurité. N’oubliez pas qu’il peut, ou non, fournir certaines informations. S’il se mettait hors circuit, que ferions-nous sans lui?


  —Il ferait la grève? gronda le médecin. Cela ne se serait jamais vu depuis que l’informatique existe. Les machines n’ont pas de sentiments.


  —M.23 est un ordinateur intelligent, programmé pour une mission particulière. Nous ignorons ses véritables possibilités. Il vous sanctionnera, insista Jef.


  Allan n’avait pas envie d’obéir au cerveau électronique. Il prit le risque:


  —Nous rentrerons quand cela nous plaira. Le jour, les créatures qui rôdent dans la ville se cachent. Sans doute répugnent-elles la lumière. Il faut attendre la nuit.


  Il coupa le contact avec la Base. Shiron parut mécontent:


  —Vous poussez un peu loin, docteur!


  —Non! vitupéra celui-ci. Je ne tiens pas à être dominé par une machine. Au XXIesiècle, j’avais déjà mis en garde les cybernéticiens. L’homme doit garder son indépendance de pensée, de décision.


  Lyod posa l’hélico sur une immense place au béton craquelé par des racines. La nuit arriva et noya la ville dans un linceul noir. Aucune lumière ne brilla. Le spectacle de cette cité morte était lugubre, angoissant. Mille dangers semblaient jaillir des rues, des ruines.


  —Comme vous voudrez, dit Shiron. Mais moi, je ne quitte pas le cockpit. C’est le seul moyen qu’on a pour rentrer à l’Abri.


  Le médecin sauta sur le sol. Il fit glisser son revolver dans son étui et s’arma d’une puissante lampe électrique:


  —Vous venez avec moi, Muriel?


  Elle hésita. Sa bouche se crispa et elle tressaillit. Il ironisa:


  —Vous avez peur?


  Elle domina son inquiétude peut-être injustifiée. Avec Allan, elle enfila un long boulevard envahi de végétation. Les dalles disjointes apparaissaient dans le cercle lumineux des lampes.


  Des rats se faufilaient entre les blocs de béton, entraînant parfois la chute d’une pierre dont le bruit se répercutait dans le silence.


  Le docteur s’immobilisa devant une ancienne entrée de métro à moitié obstruée. Il plongea sa lampe dans l’excavation, discerna des escaliers.


  —Attendez-moi là, Muriel. Je voudrais savoir où va cette galerie encore praticable.


  Elle le retint par le bras:


  —Non, Charles, n’y allez pas.


  Il rit:


  —Je ne crains pas les rats.


  Il se dégagea et disparut rapidement dans le trou noir. Le halo de sa torche électrique s’engloutit avec lui. Muriel resta seule, en proie à une folle angoisse. Elle ne pardonnait pas à Allan sa témérité, voire son inconscience. Espérait-il trouver quelqu’un?


  Soudain, un hurlement retentit. C’était bien la voix du docteur. Elle parvenait étouffée, dictée par une sorte de réflexe qui était bel et bien un appel au secours.


  —Charles! Charles! cria la jeune fille. Vous m’entendez?


  Elle prêta l’oreille, ne perçut plus rien, plus un seul bruit. À part celui d’un gros rat qui s’enfuyait. Alors, le cœur battant, elle revint en courant vers l’hélicoptère.


  


  *

  * *



  Shiron la fixa d’un regard brutal. Il haussa les épaules:


  —C’est bien sa faute. Il n’avait qu’à pas se hasarder dans les ruines. Si nous étions avec lui, nous serions actuellement incapables de rentrer.


  Muriel trouva que le mécano était dur envers Allan. Bien sûr, celui-ci s’était montré impulsif. Mais au moins il avait tenté quelque chose. Car on ne résoudra rien en restant les bras croisés.


  Elle tenta de le démontrer:


  —Il est le chef. Il doit donner l’exemple. Nous aurions dû l’accompagner.


  —Holà! protesta Lyod. Pas si vite. Je suis responsable de l’hélico et il faudra bien s’expliquer, face à M.23.


  —Vous craignez une Machine?


  —M.23 est indispensable à notre survie. Il organise, il dirige. Allan aurait dû lui en parler avant son escapade nocturne. Vraiment, il n’a pas été prudent!


  —Vous le savez, plaida la jeune fille, le docteur n’aime pas les cerveaux électroniques.


  —Ah oui! ironisa Shiron. C’est vrai, il était écologiste au XXIesiècle et je me demande pourquoi on l’a choisi pour cette survie, et encore mieux comme chef de groupe. Je ne conteste pas ses qualités. Mais il faut qu’il se rende compte de la situation. Les écologistes ont toujours opté pour la croissance zéro, c’est-à-dire la stagnation. Où est le progrès dans tout ça?


  Muriel soupira. Depuis longtemps elle avait épousé les thèses de Charles et sa riposte ne tarda pas, cinglante:


  —Ne cherchons pas la polémique, voulez-vous? N’empêche, notre civilisation a pollué la Terre jusqu’à la rendre invivable. Si vous acceptez un tel progrès, alors c’est que vous ne raisonnez pas normalement.


  Il calma sa mauvaise humeur. Il comprenait trop bien que la société de consommation avait gaspillé ce qui était le plus beau, le plus noble: la nature. D’une façon irréversible. Tout ça au compte du profit.


  Il grimaça et ses yeux brillèrent derrière le hublot de son casque:


  —D’accord, les hommes ont été dégueulasses. Mais on pouvait progresser avec harmonie, sans tout polluer.


  Elle insista, le visage crispé par l’inquiétude:


  —Que fait-on pour Allan?


  —Attendez, je contacte l’Abri.


  Il appela Law, lui expliqua ce qui se passait. Aussitôt, Jef intégra M.23 dans le circuit, personne n’étant capable de prendre une décision.


  La voix impersonnelle de l’ordinateur parvint dans l’hélico:


  —Rentrez à la base. Rien n’est perdu. Allan possède son transcepteur individuel, incorporé à son scaphandre. Il nous donnera de ses nouvelles. Vous êtes environnés de dangers inconnus. Je ne peux risquer la disparition d’un véhicule et de deux autres membres du Groupe.


  Shiron ne discuta pas les ordres de la Machine. Bien entendu, il avait la possibilité de refuser mais M.23 risquait, par réplique, de bloquer le sas d’entrée. Dans ce cas, la situation des deux dissidents deviendrait vite dramatique.


  Il posa la main sur l’épaule de Muriel:


  —Je suis navré pour le docteur. Je sais qu’entre vous et lui, il y a un lien plus fort que l’amitié. Mais on doit rentrer.


  Elle accepta enfin la solution, parce qu’il n’y en avait pas d’autre dans l’immédiat. Elle ne s’imaginait guère, pénétrant à son tour dans la galerie du métro, à la recherche de Charles. Cette action serait d’ailleurs inutile.


  L’hélicoptère décolla, survola un moment la ville déserte, abandonnée, plongée dans la nuit. Les ruines se découpaient parfois dans la pénombre et dressaient sinistrement leurs squelettes.


  De retour à l’Abri, sous des mètres cubes de béton et d’acier, Shiron se sentit enfin en sécurité. Il convoqua ses camarades dans la salle12, au niveau2.


  Certains approuvèrent l’initiative d’Allan. D’autres la condamnèrent. Mais personne ne trancha finalement les débats et c’est M.23 qui conclut:


  —Nous n’avons aucun moyen technique de retrouver le disparu. Si nous voulions le récupérer, il faudrait engager une expédition, explorer les anciennes galeries du métro. Les risques sont grands. Mais c’est à vous de décider. Je n’ai pas l’ordre de me substituer à votre chef.


  Ils discutèrent pendant longtemps. Finalement, le principe d’une expédition fut voté à une faible majorité et Shiron en prendrait la tête. Ils partiraient le lendemain matin. Déjà ils doutaient du succès. Ils ne découvriraient personne. Ou un cadavre rongé par les rats.


  Muriel ne dormit pas. Elle resta éveillée volontairement et imagina ce qui était arrivé à Allan. Elle passa en revue de folles hypothèses.


  Law aussi veilla toute la nuit, devant ses appareils de télécommunications, guettant un appel en provenance de Brasilia. En vain.


  La biologiste passa les dernières heures en compagnie de Jef, chaud partisan d’Allan. Le silence était désespérant et le spécialiste radio reconnut que les chances de revoir le docteur vivant diminuaient.


  —Il ne nous contactera plus, maintenant. Sans doute parce qu’il n’en a plus la possibilité.


  —Mais enfin, protesta Muriel avec émotion, Charles n’a pas été attaqué par des rats! Il aurait tiré car il avait une arme. Si la galerie s’était éboulée, j’aurais entendu du bruit. Non, il a été surpris. Croyez-vous que ce soit par ceux qui érigent des sanctuaires à la gloire du Soleil?


  —Probable, lâcha Law d’une voix grave. Nous ignorons comment sont ces créatures, si elles nous veulent du mal.


  Il regarda la jeune fille bien en face et essaya d’être sincère:


  —Ne vous découragez pas. Allan n’est peut-être pas mort.


  En tout cas, au petit matin, quand l’aube se leva sur le plateau désertique, le disparu n’avait toujours pas donné de ses nouvelles. L’hélico repartit pour Brasilia, avec six hommes à bord, Muriel étant évidemment du voyage.


  Elle montra l’endroit par où le médecin était entré. De jour, c’était une excavation à moitié encombrée de déblais. Il fallait se courber pour passer. Plus loin, le souterrain était en meilleur état, malgré des infiltrations d’eau.


  Les rats étaient nombreux et fuyaient, débusqués par la lumière des lampes.


  Shiron appela. Personne ne répondit. La troupe continua jusqu’à un cul-de-sac. La galerie s’achevait par un mur.


  Lyod admit l’évidence:


  —Allan n’est plus là. Il n’y a même pas son cadavre. Nous n’avons plus qu’à rebrousser chemin.


  Muriel se mordait les lèvres et dit au mécano, d’un ton de reproche:


  —Hier soir, nous aurions dû chercher. Au lieu de ça, nous sommes partis lâchement.


  —Écoutez, protesta l’électronicien, je n’ai pas l’âme d’un aventurier et je n’avais pas envie de tomber dans un piège. Allan a été enlevé, manifestement, et nous aurions subi le même sort. Cela aurait-il arrangé les choses?


  Ils revinrent en surface. Ils appelèrent encore, sans plus de succès. Ils conclurent qu’ils ne pouvaient pas fouiller toute la ville. C’était impossible. Ils espérèrent que si le docteur était encore vivant, il donnerait de ses nouvelles.


  Il n’y avait plus qu’à attendre. Mais les heures passèrent, puis les jours. Le pessimisme augmenta chez les membres du Groupe Géo. Pour certains déjà, Allan ne reviendrait plus.


  CHAPITRE III


  Quand le docteur se retourna, il n’aperçut qu’un vaste trou noir. Muriel avait disparu derrière un éboulis. Il eut une impression d’insécurité dans le souterrain et un désir de revenir à l’air libre le secoua.


  Il songea qu’il était idiot, qu’il prenait des risques inutiles. Il pouvait mourir enseveli. Mais d’autre part l’envie d’explorer ces galeries désertes le tenaillait et l’emporta finalement.


  Il braqua sa lampe en avant, découvrit un horizon nouveau, fantasmagorique. Il se crut dans un réseau d’égouts. En fait des infiltrations d’eau entretenaient une humidité malsaine. Le sol était spongieux.


  Le couloir était demi-circulaire. Il s’enfonçait sous la ville mais il n’accéda nulle part. Il aboutit à un mur! Sans doute une partie de la galerie s’était effondrée.


  La lampe éclaira des gravats où des rats s’échappèrent. Combien avait-il parcouru depuis l’entrée? Une trentaine de mètres, pas davantage.


  Il avait le sentiment d’étouffer. L’idée de claustration modifiait sa respiration et son rythme cardiaque. Les ténèbres ajoutaient une atmosphère d’angoisse.


  Déçu, il imagina qu’il lui faudrait visiter une autre partie du métro. Il aurait peut-être plus de chance. Il décida donc de retourner vers Muriel et ne crut pas nécessaire de la prévenir.


  C’est à ce moment que quelque chose le ceintura à la taille, le paralysa, et le jeta à terre. Sa lampe s’échappa de ses mains et illumina le mur gluant du boyau. Dans la demi-obscurité, il devina plusieurs silhouettes humaines. L’un des agresseurs repoussa du pied la torche électrique, qui se brisa. L’obscurité fut alors totale.


  Le médecin poussa un cri dans l’espoir d’attirer l’attention de Muriel. Il voulut dégainer son revolver mais il s’aperçut que ses ennemis avaient déjà dérobé son arme.


  Qui étaient ces créatures, même si elles ressemblaient à des hommes? Il était impossible qu’elles soient identiques à l’individu du XXIesiècle.


  Allan évalua mal le nombre de ses adversaires. Il se sentit soulevé du sol, entraîné vers le fond de la galerie qu’il savait en cul-de-sac. Or, une surprise figea ses traits. Le mur avait une issue, quelque chose qui était comme un amas de pierres qu’on déplaçait.


  Puis soudain une torche brilla. La flamme se tordit, fuma, et le médecin put voir le porteur de torche et ses compagnons. En pleine lumière.


  Ils étaient six. Ils avaient bien une apparence humaine mais ils avaient une peau marbrée, un peu comme celle des lézards! On se demandait même si le contact de leur épiderme n’était pas froid.


  D’épaisses paupières protégeaient leurs yeux d’une couleur rougeâtre. Ils étaient chauves, entièrement imberbes, et portaient des tuniques qui leur descendaient jusqu’à mi-cuisses. Ils avaient les jambes nues, les pieds chaussés de sandales.


  Leur vue n’était pas seulement stupéfiante, mais horrible! Les hommes– si c’étaient des hommes!– avaient donc subi de profondes mutations, en mille ans.


  Allan poussa un véritable hurlement de frayeur qui laissa les inconnus indifférents. L’un d’eux ouvrit la bouche. Il avait une voix un peu rauque:


  —Vous parlez l’anglais?


  C’était ahurissant! L’anglais devait être une langue morte depuis longtemps. Or, la créature utilisait un dialecte en usage au XXIesiècle!


  —Évidemment! balbutia le docteur. Je suis américain et je m’appelle Charles Allan.


  —Américain! répéta l’autre. Vous habitiez alors le nord du continent.


  —Exact. Vous connaissez l’Amérique?


  —Non. Elle doit ressembler à cette contrée. Tout est désert, abandonné. Enfin presque tout. Mon nom est Jafar. Je suis un Hybride.


  —Un Hybride? ânonna le chef du Groupe Géo.


  —Je vous expliquerai. Depuis que vous êtes venu dans l’ancienne Brasilia, l’autre fois, nous vous épions. Vous avez visité le cimetière de la Grande Révolution du Désespoir. Qui êtes-vous?


  —Nous étions hibernés. Nous venons du XXIesiècle.


  Les Hybrides se regardèrent, étonnés, sceptiques. Jafar pointa son index vers le ciel:


  —Vous étiez dans un satellite?


  —Non, dit Allan sans commentaire.


  Il ne tenait guère à s’expliquer tant qu’il ignorait les sentiments de ses adversaires. À priori, il semblait prisonnier et Jafar ne lui laissa aucune illusion:


  —Nous avons besoin de savoir. Il se produit un fait nouveau, qu’il faut éclaircir. Nous vous emmenons avec nous.


  —Vous vivez dans les anciennes galeries?


  L’Hybride ne répondit pas à la question. Il précisa:


  —Nos yeux voient la nuit, comme le jour. En général, nous parlons un autre dialecte. Mais nous avons appris certaines vieilles langues. En tout cas nous respectons les morts, les millions de morts de la Grande Révolution du Désespoir. Vous saurez, Allan, ce qui s’est passé après le XXIesiècle, et alors vous jugerez en connaissance de cause. Une chose est certaine: nous ne vivrons plus jamais comme avant. Nous l’avons juré. Nous sommes les héritiers d’une civilisation de folie. Et vous êtes l’un des artisans de cette civilisation. Aussi nous vous haïssons.


  Il désigna un énorme rat qui fuyait, débusqué par la lueur de la torche:


  —Ce rat a beaucoup plus de mérite que vous. Il s’est adapté à un nouvel univers.


  Les créatures à peau marbrée dialoguèrent entre elles et Allan ne comprit pas. Puis Jafar ricana, désignant le scaphandre de son prisonnier:


  —Vous êtes obligés de vivre en espace stérile! Avez-vous conscience de la monstruosité que vous avez commise?


  —J’étais écologiste, protesta le médecin. J’ai toujours lutté contre l’atteinte de notre environnement.


  L’autre fixa ses yeux rougeâtres sur l’homme du XXIesiècle. Une flamme de haine fulgura.


  —Il a fallu que l’Humanité entière se révolte. Mais elle a été anéantie! À votre époque, vous ne vous souciiez guère de votre futur. Nous avons des preuves irréfutables.


  Un courant d’air fouetta les visages. La galerie émergea à l’air libre. Les Hybrides connaissaient parfaitement Brasilia et ne se perdaient pas dans les labyrinthes.


  Ils s’approchèrent d’un étrange véhicule. C’était un genre de char à voiles, sur quatre roues caoutchoutées. Quand les passagers montèrent à bord, l’engin se souleva grâce à une force ascensionnelle.


  Jafar ouvrit un coffre, désigna un générateur.


  —Batterie solaire, expliqua-t-il.


  Puis il déplia de grandes voiles. Le vent poussa le char vers le nord et ce mode de locomotion stupéfia Allan.


  —La voile économise la batterie rechargeable, précisa l’Hybride. Nous ne faisons aucun gaspillage. En tout cas nous utilisons toujours des énergies propres, héritées des techniques du passé, techniques qui n’étaient jamais appliquées.


  —Si j’appelais mes compagnons? menaça le chef du Groupe Géo, conscient de l’inquiétude de Muriel.


  —J’ai débranché votre radio, dit Jafar. Nous ne sommes pas des ignorants. Nous vivons autrement, c’est tout.


  Allan se mordit les lèvres, rageur. Il était bel et bien à la merci des hommes du XXXesiècle et cette perspective lui arracha une grimace. Il se posa des questions. Serait-il relâché, exécuté, sacrifié?


  Il ne demanda rien et se cantonna dans le silence. Il admira le char à voiles qui se déplaçait en silence, sans la moindre pollution, à la vitesse du vent, à quelques mètres au-dessus du sol.


  Il ironisa cependant:


  —Par temps calme, comment faites-vous?


  —Il n’y a plus de temps calme, répondit, en anglais, le Mutant. L’atmosphère est constamment perturbée. De toute manière, la batterie pourrait se substituer à la voile.


  L’engin parcourut des dizaines de kilomètres, voire des centaines. Le prisonnier n’apprécia pas la distance d’autant qu’avec la nuit, une évaluation était difficile.


  Le jour naquit à l’est. Un globe écarlate monta de l’horizon et disparut aussitôt dans une brume épaisse. L’air restait tiède, d’une haute teneur en gaz carbonique.


  À l’immense plateau désertique succéda une chaîne de montagnes où la végétation repoussait. C’était une oasis de verdure où naissait un fleuve qui, continuant vers le nord, devait se jeter quelque part vers les bouches de l’Amazone.


  La présence d’arbres étonna le docteur. Il objecta:


  —Vous avez acclimaté d’autres plants?


  —Oui, acquiesça l’Hybride. Nous avons patiemment mis au point des variétés plus résistantes, très riches en chlorophylle. De ce fait, l’atmosphère s’est localement enrichie en oxygène.


  Allan remarqua aussi des champs cultivés, comme autrefois. Cela lui rappela des images qu’il connaissait et une indicible émotion le saisit. Jafar guetta sa réaction et dit:


  —Notre alimentation est biologique. Nous avons totalement exclu les engrais, les pesticides. Nous sommes exclusivement végétariens. Nous récoltons aussi des fruits.


  Le médecin désigna la zone d’arbres:


  —Vous vivez ici? Je croyais que vous habitiez encore les villes. Alors pourquoi rôdez-vous dans l’ancienne Brasilia?


  L’homme du XXXesiècle ignora la question. Son attention fut accaparée par la manœuvre du char à voiles. Il plia celles-ci, actionna un levier, et l’engin volant, qui pouvait aussi rouler sur le sol, descendit lentement à la verticale. Il se gara dans une sorte de carrière où stationnaient d’autres véhicules analogues.


  Personne ne les accueillit. Ils descendirent du char, grimpèrent un sentier qui serpentait entre des arbres aux essences odorantes. Allan eut l’idée d’ôter son casque. Il respira mais se sentit très vite oppressé. Il remit son masque.


  Des maisons étaient éparpillées dans la forêt. Elles ressemblaient à des chalets et des fleurs décoraient toutes les fenêtres. Il se dégageait du village une atmosphère de quiétude. Les habitants regardèrent les arrivants, et surtout Allan. Ils avaient un air calme, serein, nullement agressif.


  Des enfants jouaient. Ils avaient la peau marbrée, les yeux rougeâtres protégés par d’épaisses paupières. Ils étaient dépourvus de chevelure.


  Ils s’agglutinèrent autour du docteur, l’invectivèrent probablement et lui jetèrent des pierres. Sans doute avaient-ils reconnu un rescapé du XXIesiècle car ils apprenaient l’histoire dans leurs manuels.


  Le chef du Groupe Géo se protégea avec ses bras repliés, fut choqué par l’accueil hostile des gosses, plus hargneux que les adultes. Il pénétra dans l’un des chalets.


  L’intérieur était confortable mais il n’y avait aucun appareil ménager, du moins pas ceux tels qu’on les utilisait il y a mille ans. L’énergie devait être d’origine solaire. Allan avait aperçu des panneaux à cellules photo-électriques sur les pentes de la montagne.


  Les Hybrides vivaient avec simplicité. Ils cuisaient sans doute leurs aliments dans des fours et ils ignoraient apparemment le feu. Tous les adultes portaient la même tunique brodée d’un soleil d’or.


  Jafar parlementa avec ses compagnons et se tourna vers le captif, assis sur un banc. Il le tutoya:


  —Nous avons décidé de te garder quelques jours.


  Le tutoiement déplut au docteur mais il sembla l’ignorer. Il s’inquiéta pour son avenir:


  —Mes amis me croient morts. Est-ce que je peux leur parler?


  —Non, refusa l’Hybride. Nous n’avons pas confiance en toi. D’ailleurs nous n’avons pas confiance en tout ce qui vient du passé. Or, tu viens du passé.


  —Est-ce ma faute si on m’a hiberné? protesta l’accusé.


  —Ah! Voilà! On t’a hiberné, répéta l’homme du XXXesiècle. Tes amis sont nombreux?


  —Une vingtaine. Mais il se peut que d’autres groupes soient en état de vie suspendue, ailleurs.


  —Qui t’a hiberné?


  —Je ne sais pas. Même notre ordinateur l’ignore.


  —Pouah! éructa Jafar. Il existe encore des ordinateurs en état de marche. C’est horrible. Il faudra les supprimer.


  Il se désigna:


  —Je te fais peur?


  —Non, mentit Allan. Tu m’étonnes, voilà tout. Tu es d’une autre race.


  —Forcément! Après la Grande Révolution du Désespoir, où l’Humanité fut décimée, quelques survivants s’échappèrent et fondèrent des colonies «sauvages». D’autres se réfugièrent dans des abris antiatomiques. Puis un jour, ils sortirent. Ils étaient peu nombreux. Ils se croisèrent avec les «sauvages» et donnèrent naissance aux Hybrides. Tu comprends?


  Le médecin haussa les épaules:


  —Pour moi, c’est compliqué. Je me suis endormi au XXIesiècle. Je débarque dans un monde nouveau, différent.


  —Les pourris! jura Jafar en anglais. Ils en ont hiberné certains afin de protéger leur race, leurs coutumes, avec mission de recommencer mille ans plus tard. Ça, nous ne le tolérerons jamais!


  Il ajouta:


  —Tu as vu l’accueil des enfants? Ils haïssent nos Ancêtres, ceux d’avant la Grande Révolution. On leur apprend ce qui s’est passé, dans nos écoles. Ils savent donc l’horreur du monde d’antan.


  —Pourtant, remarqua le docteur, vous entretenez les cimetières, vous fréquentez les anciennes villes. Est-ce du regret?


  —Non! Nous honorons les morts de la Grande Révolution du Désespoir, ceux du Grand Génocide, parce qu’ils ont tous été des victimes. Les villes sont devenues des lieux de culte, de recueillement. Comment pouviez-vous vivre dans des conditions aussi effroyables, entassés les uns sur les autres?


  Allan ne répondit pas. Il n’avait pas de commentaires à faire sur l’évolution de la société. Par contre, il lança, sourcils froncés:


  —Tu prétends qu’après la Grande Révolution, des gens ont échappé au massacre en se réfugiant dans des contrées inhabitées. D’autres se seraient protégés dans des Abris. Comment ont-ils résisté à l’environnement agressif?


  —Dans certaines régions d’altitude, par exemple, l’air était moins pollué, moins radioactif. Ceux qui étaient dans les Abris sortirent avec des scaphandres, comme toi. Ils rencontrèrent les autres, ceux des régions favorisées. C’est là qu’ils se croisèrent. Du moins c’est ce que rapportent des écrits datant de cette époque.


  —Vous avez donc des archives?


  —Beaucoup d’archives, opina Jafar. Nous avons regroupé toutes les preuves possibles, dans des sortes de musées. Nous connaissons ainsi l’Histoire de l’Humanité et nous savons que nous sommes les enfants de la Grande Révolution. Mais jamais nous n’avons trouvé un seul document, un seul indice, qui mentionnait l’existence d’hibernés. C’est pourquoi ton apparition sur la Terre crée une situation nouvelle.


  Le docteur posa une autre question:


  —Avez-vous contacté d’autres Hybrides sur d’autres continents?


  —Non. Nous ignorons même s’il y en a. Mais probablement. Nous n’utilisons plus aucun moyen de télécommunications. Nous avons renié ce qui venait du passé et nous n’en voulons plus. D’ailleurs, nous ne cherchons pas à nous regrouper. S’il existe des colonies analogues à la nôtre, elles sont toutes parfaitement autonomes.


  À ce moment, l’un des compagnons de Jafar entra dans la maison. Il parla avec lui, dans son dialecte. L’homme du XXXesiècle se tourna vers son congénère d’une autre époque:


  —Les documents sont prêts. Il faut que je te montre ce qu’a été la Grande Révolution du Désespoir. Il faut que tu saches.


  Allan passa dans la seconde partie du chalet. Il s’assit sur un banc de bois. Le noir absolu se fit dans la pièce. Alors de fantastiques images défilèrent sur un écran.


  


  *

  * *



  Law capta un appel. Une voix jaillit d’un haut-parleur:


  —C’est moi, Allan. Je suis dans Brasilia, à l’endroit où vous m’avez sans doute cherché.


  —Que vous est-il arrivé?


  —Je vous raconterai.


  L’Abri fut en émoi. Muriel n’en finissait pas de jubiler et avec Shiron, elle partit pour la ville. Elle ramena le docteur par hélico. De retour au blockhaus, le chef du Groupe Géo convoqua tous les savants dans la salle de conférences.


  Il expliqua qu’il avait été enlevé par les Hybrides, retenu pendant trois jours à Amazona, le village de la montagne:


  —Là-bas, ils vivent très près de la nature. Ils semblent heureux. Mais ils m’ont montré quelque chose de terrifiant. J’ai vu des soldats tirer sur les foules et les massacrer entièrement. J’ai assisté à un véritable génocide. L’Humanité était en folie. La Grande Révolution du Désespoir a dû se passer au XXIIesiècle, quelques années après notre mise en hibernation. Les peuples se sont révoltés contre la pollution grandissante. Ils ont été écrasés par les dirigeants, groupés en fédération, qui n’acceptèrent pas de signer leur ruine en revenant en arrière. Les armées furent droguées, lancées contre les manifestants qui cassaient tout.


  Harted douta de la sincérité de tels documents.


  —Qui prouve leur authenticité? clama-t-il, car il restait partisan du progrès.


  Allan était convaincu:


  —Il s’agit de vieux films, admirablement conservés, tournés par des amateurs au moment du génocide. D’ailleurs, comment expliquerions-nous autrement que la Terre soit un désert abandonné? Des millions de survivants périrent plus tard car ils ne s’adaptèrent jamais aux conditions nouvelles. Les plus forts résistèrent. Et les Hybrides issus de la trentième génération résistèrent bien davantage sur des zones épargnées.


  —En somme, résuma un astronome, la planète n’est pas aussi dépeuplée que nous le pensions.


  —Sans doute, objecta le médecin. Mais ses habitants sont d’une autre race. Tout a profondément changé. Il n’y a rien de commun entre l’homme du passé et celui du présent. Mille ans ont creusé un énorme gouffre. Et les Hybrides m’ont relâché à la condition que nous vivions comme eux.


  —Inadmissible! protesta Harted. Nous sommes des savants du XXIesiècle, avec une technique, une science. Notre rôle est de rebâtir la civilisation telle qu’elle était à notre époque. Ou alors, dans quel but aurions-nous été hibernés?


  Des partisans soutinrent le physicien. Ils se montrèrent même plus nombreux que le clan d’Allan, qui ne réunissaient guère que Muriel, Law et finalement Shiron.


  Harted s’entêta:


  —La majorité m’approuve, Allan. Où voudriez-vous nous entraîner?


  —À une coopération sincère avec les autochtones.


  —Suggestion refusée! C’est un suicide que de pactiser avec des sauvages.


  Muriel tenta un rapprochement.


  —Je vous en prie, supplia-t-elle. Nous avons déjà assez de difficultés comme ça sans y ajouter nos querelles. Je croyais qu’Allan était votre chef.


  Il y eut des murmures dans l’assemblée. Puis Malwell, l’ingénieur atomiste, trouva une solution d’entente:


  —Apprenons d’abord à mieux connaître les Hybrides. Pour cela, il conviendrait de les examiner. Nous tenterons d’en ramener un dans l’Abri.


  Le docteur émit un sifflement:


  —Ce sera difficile! Il ne nous suivra pas.


  —Eh bien, dit Malwell, nous utiliserons les moyens dont nous disposons. Il ne doit pas être bien malin d’affermir notre autorité sur des créatures qui sont revenues avant l’ère mécanique.


  —Hum! douta Allan. Ne les mésestimez pas. Ils m’ont relâché sous promesse. Je ne puis renier ma parole. Mais vous êtes dégagés de ce serment.


  Il attira la biologiste à l’écart:


  —Je sais qu’Harted a envie d’avoir un Hybride dans son labo. Il vous demandera probablement de l’examiner. Aussi vous serez là au moment de la capture. Je ne veux pas de casse.


  —Vous ne viendrez pas, Charles?


  —Non. Je dirigerai d’ici l’opération. J’ai déjà été trop mêlé aux autochtones. Ils me reconnaîtraient.


  Il désigna les membres de l’expédition, donna certaines consignes qu’Harted accepta de mauvaise grâce. Il recommanda la plus extrême prudence et de la diplomatie.


  Shiron s’installa aux commandes de l’hélico. Le physicien prit la tête du groupe qui, outre Muriel, se composait de Malwell et d’un ingénieur agronome.


  M.23 ouvrit le sas. L’hélicoptère bondit dans les airs, fila vers Brasilia. Allan se précipita à la salle des contrôles, rejoignit Law. Celui-ci désigna l’engin qui disparaissait au loin sur un écran et grimaça:


  —Est-ce bien utile la capture d’un Hybride?


  —Oui, confirma le médecin. Pour plusieurs raisons. Nous vérifierons d’abord comment son organisme s’adapte à une atmosphère riche en gaz carbonique et en radio-activité, bombardée de surcroît par les U.V. du Soleil et les rayons cosmiques. Ensuite, nous étudierons son langage, principe même de la communication entre les races. Enfin, nous essaierons de coopérer fraternellement.


  La grimace de Jef s’accentua:


  —Hum! La majorité s’est prononcée contre la coopération avec les indigènes. Harted ne déviera pas de son idée, qui est de reconstruire le monde comme avant.


  Allan ironisa:


  —Le monde n’est pas encore reconstruit! Il faudra des générations. Il n’y aura peut-être pas d’autre solution que la collaboration avec les autochtones. Je parle de ceux de l’ancien Brésil et ceux d’ailleurs, sur les autres continents. Nous aurons besoin de toutes les bonnes volontés. Mais nous ne recommencerons jamais comme avant. C’est impossible. Parce qu’on ne fait pas deux fois la même chose.


  Il contacta Shiron par télévision:


  —Tout va bien, Lyod?


  —Oui. Nous survolons Brasilia. Je connais maintenant la ville et je m’oriente parfaitement. Dois-je remonter vers Amazona?


  —Lentement, Lyod, très lentement. J’ai peur que les Hybrides ne vous voient arriver de très loin.


  —Bah! Ils n’ont aucun radar.


  —Ils possèdent d’autres moyens plus simples et aussi efficaces. N’oubliez pas. Ils utilisent d’anciennes techniques. Ils n’ont pas tout renié ce qui vient du passé.


  Soudain, Shiron cria:


  —Nous apercevons un char à voiles! Il se dirige vers le nord-est et nous entraîne, semble-t-il, dans une direction qui n’est pas celle d’Amazona.


  Allan s’excita. Il se figea devant l’écran récepteur:


  —Ils font une diversion. Combien sont-ils sur le char?


  —Quatre.


  —Bon. Vous êtes cinq. Vous avez le nombre pour vous. Lancez le filet et attrapez-les au vol. Mettez-vous en rase-mottes.


  L’hélico calqua sa vitesse sur celle du char à voiles. Il vola à quelques mètres au-dessus de ce dernier. Mais tout à coup, il se passa quelque chose d’inattendu.


  L’hélicoptère fut fortement secoué. Le physicien hurla au micro:


  —Dites donc, Allan, vos protégés ne sont pas aussi pacifiques que vous le supposez! Ils emploient un champ magnétique. Dans ces conditions, le filet ne tombera pas sur eux. J’ai une autre idée.


  La voix de Muriel parvint dans l’Abri, irritée:


  —Non, Harted, ne faites pas ça!


  Le docteur perçut une sourde explosion. Il haleta:


  —Que se passe-t-il, Lyod?


  —Harted a lancé une grenade sur le char! Celui-ci a capoté et il a les roues en l’air. J’ai peur que les quatre Hybrides soient morts. Ils ne bougent plus.


  L’hélico se posa à proximité de l’engin accidenté. Ses passagers sortirent avec prudence et Muriel s’avança la première. Soudain, un rayon bleuâtre l’atteignit. Elle s’écroula et ne se releva pas.


  Shiron se précipita vers elle en rampant, tandis que Malwell lançait une seconde grenade à l’aide d’un pistolet.


  —Muriel! Muriel! appela Lyod en palpant la blessée.


  Il se releva imprudemment, le visage livide, les yeux fixes. Il marcha comme un automate vers le cockpit, décrocha le micro:


  —Ils ont tué Muriel d’un jet de laser! La seconde grenade a eu raison d’eux. Je suis navré, docteur, navré…


  Quand Allan apprit la nouvelle, il fut bouleversé. La douleur s’empara de lui. Des larmes de désespoir jaillirent de ses paupières et dès lors il voua aux Hybrides une haine implacable.


  Il jura de les exterminer!


  CHAPITRE IV


  Allan était prostré auprès de Muriel, immobile. Son regard ne se détachait pas du corps de la jeune fille enfermée dans un cercueil de verre.


  Il était là depuis une heure, abattu, pétrifié, la pensée perdue dans le néant. Il ne vit pas arriver Shiron derrière lui:


  —C’est le moment, docteur. Il faut la transporter dans la chambre d’hibernation.


  Charles soupira. Il acquiesça muettement et prit la tête du cortège. La cérémonie fut brève, réduite à sa plus simple extrémité. L’émotion dans la voix, le chef du Groupe Géo retraça la carrière de la disparue, prononça un discours d’éloge, et souligna qu’elle était la première victime innocente du Renouveau.


  Le cercueil fut déposé dans la chambre d’hibernation qui devint une morgue, Allan ayant refusé d’enterrer Muriel à l’extérieur de l’Abri.


  Après ces instants pénibles, où les dix-neuf compagnons de la jeune biologiste évoquèrent la fragilité de leur existence, Harted retrouva le médecin à la salle des contrôles.


  Il lui avoua sa tristesse, après cet accident navrant, et dégagea sa responsabilité.


  —C’est eux qui ont commencé les premiers, expliqua-t-il. Le vol de l’hélico était perturbé par un champ magnétique et le risque de s’écraser au sol existait franchement. J’ai dû intervenir.


  Allan haussa les épaules. Il ne jugea pas l’opportunité d’une riposte à l’aide de grenades. Il n’était pas au poste de commandement. Mais s’il ne condamna pas carrément l’attitude du physicien, il lui avoua avec franchise:


  —À votre place, j’aurais certainement réfléchi à deux fois avant d’attaquer. Peut-être que cela n’aurait pas changé les événements.


  —Vous l’aimiez, n’est-ce pas? observa Harted, l’air ennuyé.


  —J’avais de l’affection pour elle, confirma le docteur. Sans doute l’aurais-je épousée.


  Il se raidit. Son regard fulgurant prouva une farouche détermination:


  —Après tout, je me suis sûrement trompé au sujet des Hybrides. Ils sont agressifs et désirent nous rejeter. Il ne semble y avoir aucune possibilité d’alliance avec eux. Alors, si vous en avez tué quatre, vous avez bien fait!


  Il tenait un autre langage. La mort de Muriel n’était évidemment pas étrangère à ce revirement. Un moment surpris, Harted posa sa main sur l’épaule de son compagnon:


  —Croyez-moi, Allan, nous restons des hommes du XXIesiècle. Pourquoi nier l’évidence? Notre rôle est d’assurer la continuité. Mille ans nous séparent des Hybrides. C’est infranchissable! Jafar a montré qu’il ne veut pas partager la Terre avec nous.


  Rageur, le médecin enfonça une touche. Un écran s’éclaira et montra l’intérieur d’un laboratoire. Quatre corps étaient étendus sur des couchettes et une femme en blouse blanche se penchait sur un microscope électronique.


  —Anna Adan? lança le chef du Groupe Géo.


  La fille abandonna le microscope. Elle était maigre, les cheveux châtains, et n’avait pas la beauté de Muriel. Elle était aussi biologiste et se spécialisait surtout en biochimie.


  —Ah! Docteur…, dit-elle. Vous attendez les résultats?


  —Oui. Vous avez votre idée?


  —J’ai disséqué les cadavres de ces créatures étonnantes, expliqua-t-elle. Leur peau est considérablement épaissie par rapport à la nôtre et filtre des U.V. grâce à sa pigmentation particulière. Les paupières protègent mieux les yeux, devenus rougeâtres. La radio-activité a provoqué une chute de tous les poils. Les poumons se sont adaptés à une surcharge de gaz carbonique et le sang est d’une couleur beaucoup plus foncée.


  Allan écouta ces détails avec intérêt. Il demanda:


  —Naturellement, il y a eu mutation?


  —C’est l’évidence. Cela a exigé plusieurs générations et il se peut que les gènes évoluent encore. L’A.D.N. est source de surprise.


  —Merci, Anna. Continuez votre travail. Vous me remettrez vos conclusions plus circonstanciées quand vous aurez terminé.


  Il repoussa le bouton. L’écran du labo s’éteignit et Harted avança cette hypothèse:


  —Ne pensez-vous pas que nous devrions montrer aux Hybrides qu’ils doivent compter avec nous, désormais?


  —Vous avez sans doute raison, opina le médecin. C’est pourquoi j’aimerais leur donner une leçon. Il faudra capturer Jafar!


  —Enfin! exulta Harted. Vous vous montrez un chef digne de ce nom. L’honneur de notre génération est en jeu. Vous aura-t-il fallu l’accident de Muriel pour que vous compreniez que les Hybrides cherchent à nous décimer?


  Il retint le docteur par le bras, sourcils froncés:


  —Comment comptez-vous capturer Jafar?


  —J’ai mon idée, dit brièvement Allan.


  Il quitta le physicien, convoqua le colonel Koy, spécialiste en armement militaire, et s’enferma avec lui pendant une heure. Il discuta de stratégie. Puis, quand il eut mis au point un plan, il désigna ceux qui l’accompagneraient.


  L’expédition fut fixée au lendemain matin.


  


  *

  * *



  Shiron suivit les ordres d’Allan et remonta vers le nord. Il ignora la présence d’un char à voiles qui filait à toute vitesse sur le plateau désertique.


  Il haussa les épaules:


  —Encore une tromperie! Nous prennent-ils pour des imbéciles?


  L’hélico volait haut, hors de portée d’un éventuel champ magnétique ou d’un tir de laser. L’armement des Hybrides laissa le docteur indifférent:


  —Leurs pistolets-lasers sont démodés et tirent à courte distance. Ils ont dû les trouver dans des stocks ou ils en ont fabriqué selon les mêmes principes. Au fond ils manquent totalement d’imagination. Ils n’ont rien inventé de nouveau. Ça prouve que leur intelligence a régressé avec les siècles. Une civilisation qui en copie une autre, et n’innove pas, se détruit elle-même à plus ou moins longue échéance. Harted se montra impatient:


  —Que diable réservez-vous à Jafar?


  Allan hocha la tête. Sur l’écran de contrôle du cockpit, il regarda le char à voiles qui s’éloignait, distancé par l’hélicoptère.


  —Je vais lui démontrer notre supériorité, expliqua-t-il. C’est la seule façon de convaincre les têtus.


  Il se repéra, reconnut la région et la verdoyante forêt qui escaladait les pentes de la montagne. Il désigna le cours d’eau qui coulait vers le nord:


  —Probablement l’Araguaya.


  Comme il survolait exactement le village, à quatre mille mètres d’altitude, il dit à Shiron:


  —Allez-y, lancez la balise.


  Lyod appuya sur un bouton. Une capsule s’éjecta du cockpit, fonça vers le sol. À quelques centaines de mètres, un parachute s’ouvrit, déposant un container dans une clairière.


  Le container s’ouvrit automatiquement. Une antenne se déploya et une voix humaine annonça, amplifiée par haut-parleur:


  —C’est moi, Allan, l’homme du XXIesiècle. Je reviens pour te châtier, Jafar. Tu as tué Muriel, la femme que j’aimais. Si tu ne te rends pas, je détruirai Amazona. Veux-tu la guerre ou la paix? Approche de la capsule et parle. Je t’entendrai.


  Au bout de cinq minutes, Shiron poussa le médecin du coude.


  —Il ne viendra pas, constata-t-il.


  Le chef du Groupe Géo resta très calme:


  —Bien. Préparez votre première roquette, Koy.


  Celui-ci s’affaira avec satisfaction devant sa commande électronique. Il lança le projectile autoguidé, à tête chercheuse. Onze secondes plus tard, une explosion retentissait au sol et une fumée noire se dégagea.


  —Cible numéro un atteinte! clama Koy.


  La roquette avait frappé de plein fouet le parking de chars à voiles, occasionnant de gros dégâts. La seconde fusée percuta une maison qui se volatilisa.


  L’émetteur de surface réitéra:


  —Vas-tu laisser détruire Amazona, Jafar?


  Deux, trois, puis quatre autres roquettes atteignirent leurs objectifs sans que les Hybrides n’aient découvert une parade. Le village sans défense se préparait à la mort et ses habitants, épouvantés, fuyaient dans la montagne. Sans doute maudissaient-ils les hommes du XXIesiècle, véritables barbares des temps modernes.


  Shiron ne se sentait pas tellement à son aise et la suprématie des armes de 2080 ne l’enthousiasmait pas. Il était pacifique et détestait la guerre. Il se demandait pourquoi on avait hiberné un militaire avec eux. Sans doute les responsables avaient-ils envisagé toutes les hypothèses de survie.


  Koy déployait presque du sadisme. Il avait le regard enflammé et pour lui l’opération actuelle n’était qu’une péripétie sans importance, un acte simple de riposte défensive.


  —Ils n’ont rien à nous opposer, confia-t-il. Nos roquettes sont dotées de têtes antimagnétiques et sont insensibles à toute perturbation électronique. Dommage. J’espérais un combat plus équilibré où la stratégie s’imposerait vraiment face à une autre.


  —En somme, ironisa Lyod, vous vous amusez beaucoup, colonel. Pour vous, la guerre est un jeu!


  L’officier haussa les épaules. Il exécutait les ordres et ce n’était pas lui qui avait pris l’initiative d’attaquer les autochtones. Il le rappela.


  Visé, Allan protesta:


  —La majorité de notre Groupe s’est prononcée contre l’abandon de notre autonomie. La mort de Muriel soulève le problème des rapports avec les indigènes…


  À ce moment, Shiron tira le docteur par le bras, désigna l’écran de l’hélico qui retransmettait des images du sol par le truchement de la balise:


  —Regardez! N’est-ce pas Jafar?


  Un Hybride, un seul, s’avançait dans la clairière où était posé le container. Il relevait fièrement la tête et n’avait pas peur. Derrière lui, des chalets en flammes prouvaient que le village était à moitié détruit.


  —Si, confirma Charles.


  L’autochtone s’arrêta, observa l’antenne qui émergeait de la balise. Puis il leva les yeux vers le ciel dans l’espoir d’apercevoir l’hélicoptère. Il ne distingua qu’un voile de brume.


  —Allan! cria-t-il. Je sais que tu es là, que tu m’écoutes. Tu te montres sous ton véritable jour. Il y a mille ans, les hommes étaient encore agressifs, méchants. Ils aimaient la violence. Tu apportes avec toi tous les défauts de ta race. Comment voudrais-tu que je ne te chasse pas? Nous n’avons plus rien de commun.


  —Erreur, riposta le médecin d’une voix grave. Nous avons la même patrie: la Terre. Que tu le veuilles ou non, les générations précédentes étaient tes Ancêtres. Tu peux les renier, bien sûr. Mais il faudrait savoir si ta rancune ne t’aveugle pas, si ta haine n’est pas plus forte que ton pacifisme. Pourquoi tes compagnons ont-ils tué Muriel Kapar?


  L’indigène resta figé, immobile. Il répondit:


  —J’ai donné des ordres pour qu’il n’y ait plus de contacts entre nous. Nous formons deux types de civilisations qui ne peuvent s’associer. Nous vous considérons comme des envahisseurs. Vous auriez dû mourir il y a mille ans!


  —En somme, résuma Allan, tu refuses la politique de la main tendue?


  —Tu sais bien que je refuse tout ce qui vient du passé!


  Le chef du Groupe Géo posa ses conditions avec calme. Il était déterminé:


  —Pour l’instant, Jafar, tu assistes à la destruction de ton village. Toi seul peux l’arrêter. J’ai un ultimatum pour toi.


  Comme l’Hybride restait silencieux, le docteur ajouta:


  —Je te propose de t’emmener dans l’Abri. Tu seras un otage de choix. Alors nous discuterons mieux des modalités d’une cohabitation entre nous. Tu n’as pas le choix. Nous pouvons vous décimer avec facilité et rester les maîtres de la planète. Réfléchis bien.


  La réponse ne tarda pas.


  —Je te hais, Allan, toi et les tiens. Mais j’accepte ta suggestion parce que mon devoir est d’épargner mon peuple. Pourtant, ne crois pas être le Maître de la Terre. Je suis sûr que les Hybrides sont plus nombreux que tu le penses. Un jour, ils s’allieront tous pour t’anéantir.


  Le médecin resta sourd à cette menace, qui était une échéance lointaine, invérifiable. Il ordonna:


  —Marche vers le sud, Jafar. Nous te suivrons, et quand nous jugerons que nous ne risquons plus rien, nous viendrons jusqu’à toi.


  L’autochtone obéit. Il descendit dans la vallée, se retourna plusieurs fois pour voir son village qui brûlait. Puis il prit résolument la direction du sud, vers le grand plateau désertique au bout duquel les hommes d’antan avaient fondé Brasilia.


  


  *

  * *



  Il se trouvait étendu sur une couchette, maintenu par des sangles magnétiques. Il respirait avec une certaine difficulté car l’atmosphère était trop riche en oxygène. Mais il n’avait pas encore de troubles graves.


  Il avait refusé un scaphandre. Il avait horreur d’être confiné dans un vêtement étanche. S’il se pliait de bonne grâce à divers examens, il n’en vouait pas moins à tous les diables ces Humains du XXIesiècle émergés soudain d’un sommeil de mille ans!


  À la salle18, niveau2, Allan contrôlait le laboratoire sur un écran. Il aperçut Jafar allongé sur la couchette, bardé d’électrodes. Autour de lui, Anna Adan et un aide masculin s’affairaient.


  —Anna, demanda le docteur par circuit T.V., vous avez terminé?


  —À peu près, répondit la biologiste. L’Hybride est un cas étonnant. Son cœur ne bat qu’à quarante pulsations-minute et sa respiration est au ralenti. Son quotient d’intelligence est inférieur à la normale et il semble que son organisme a eu certains problèmes pour lutter contre la pollution. Son système défensif d’anticorps et de leucocytes est plus développé que le nôtre, lui permettant de résister à de nombreuses agressions. Ses organes d’épuration, foie, peau, reins, sont également plus actifs.


  —Bref, résuma le médecin, vous pouvez en tirer quelque chose de concret?


  —Je ne vois pas en quoi, pour le moment, ces détails pourraient nous aider. À priori, nous ne nous adapterons pas hors de l’Abri sans mutation. Il faut bien se mettre ça dans la tête.


  Allan soupira, déçu:


  —Je vois. Nous n’avons que deux alternatives: les scaphandres de sortie ou la claustration sous terre.


  —Il y a certainement une troisième possibilité, rectifia Anna. Mais c’est un facteur psychologique.


  —Ha, ha! gloussa le chef du Groupe Géo, intéressé. Je vous écoute.


  —Eh bien, en nous croisant avec des Hybrides, sans doute donnerions-nous naissance à des enfants porteurs de mutations génétiques.


  Épouvanté par cette perspective, le docteur eut le souffle coupé. Il réagit violemment en levant les bras au ciel:


  —C’est incompatible avec l’idée de conserver la pureté de notre race!


  —J’ai donc raison, confirma la biologiste, les lèvres pincées. Le problème est purement psychologique.


  Harted était entré discrètement dans la salle18 et il avait surpris la fin du dialogue avec Anna Adan. Il protesta:


  —Envisageriez-vous un croisement avec les rescapés du XXXesiècle alors que nous avons tous les atouts pour perpétuer la race d’antan? Je vous dis immédiatement que je m’opposerai avec force à ce projet insensé!


  Allan coupa le contact avec le labo. Il devint pensif. Ses yeux se fermèrent à demi:


  —Pourtant, nous serons placés devant un choix. Ou nous donnons à nos enfants la garantie de vivre normalement, ou nous nous résignons à les voir grandir dans un scaphandre et dans l’Abri. C’est à nous de préparer l’avenir.


  Harted laissa pendre ses bras le long du corps.


  Il se voûta. Il imagina une situation sans issue, une sorte d’arche de Noé où seraient enfermées plusieurs générations, acculées au suicide collectif par folie due à un internement prolongé.


  —Raisonnons froidement, marmonna-t-il. Jamais les Hybrides ne consentiront à se croiser avec nous. Leur haine à notre égard est trop enracinée.


  —Ils évolueront, dit le docteur, fataliste. Mais avant tout, il faut survivre. Et dans notre environnement actuel, ce sera très difficile. La moindre erreur nous sera fatale.


  —Eh bien! grimaça le physicien avec un rire nerveux, vous êtes pessimiste!


  —Non, réaliste, rectifia Charles.


  Il quitta la salle de contrôle car il ne tenait pas à prolonger cette conversation avec Harted. Il se hissa au niveau1, dans le labo de biologie.


  —Je viens chercher Jafar, annonça-t-il à Anna Adan.


  Celle-ci en avait terminé avec l’indigène. Elle lui fit une piqûre afin qu’il revienne à lui et cinq minutes plus tard, l’homme du XXXesiècle ouvrait les yeux.


  Il quitta la couchette, reconnut Allan, et garda son sang-froid. Sa respiration était courte, haletante. Il n’avait pas intérêt à faire un effort physique sinon il éprouverait des vertiges. Il se sentit diminué physiquement et eut conscience qu’il était prisonnier. Il s’était dévoué personnellement pour sauver son village de la destruction.


  Il jeta sur le médecin un long regard haineux. Il conclut en anglais, d’un ton agressif:


  —Vous nous décimerez, n’est-ce pas? Charles haussa les épaules:


  —C’est vrai, nous avons exercé un moyen de pression pour que tu te rendes. J’ai toujours aimé le dialogue, l’ouverture. Pourquoi ne nous entendrions-nous pas sur la nouvelle société à bâtir? Pourquoi ignorer résolument nos existences? Nous formons deux entités différentes, mais pas forcément incompatibles. Je vais te faire visiter l’Abri.


  Ils se promenèrent dans les deux niveaux. Jafar admira en silence les réalisations techniques de mille ans. Jamais il ne s’enthousiasma. Il apparaissait peut-être comme un sous-développé par rapport aux hommes du XXIesiècle mais il gardait sa fierté d’individu libre. Il avait rejeté l’univers mécanisé, les contraintes d’un rythme de vie infernal.


  Il ironisa, face aux écrans de contrôle qui s’ouvraient sur l’extérieur:


  —Vous allez vivre là, dans du béton et de l’acier?


  —Là, et ailleurs, confirma Allan. Où bon nous semblera.


  —Vous ne le pourrez pas. Vous mourrez, dans une atmosphère qui n’est plus la vôtre. Comment ferez-vous?


  Le médecin ne répondit pas. Et pour cause. Il ignorait lui-même la réponse. Mais il savait, par contre, qu’il mettrait tout son savoir pour qu’une civilisation se développe à nouveau sur la Terre, même si cette civilisation était profondément différente avec l’autre, la précédente.


  Il emmena Jafar dans la chambre d’hibernation, lui montra le cercueil de Muriel. Son émotion troubla sa voix:


  —Regarde. Tu l’as tuée. Je ne peux pas te pardonner. S’il n’y avait pas ce cadavre entre nous, je serais prêt à respecter ton indépendance, ton mode de vie. Maintenant, je me pose la question: y a-t-il la place pour deux conceptions de la société?


  Il demanda brusquement:


  —Puisque tu ignorais notre existence, puisque tu savais qu’il n’existait plus aucun ennemi, tu n’avais aucune raison de posséder des armes. Fabriques-tu des pistolets-lasers?


  —Nous ne fabriquons rien, expliqua l’Hybride. Nous avons découvert d’énormes quantités de marchandises, d’objets. Tous vos biens de consommation. Certains avaient une longue conservation. Nous les avons entretenus, selon les directives enseignées sur les livres, afin de les utiliser le cas échéant. En somme, nous faisons comme vous, quand aux temps jadis, vous vous penchiez sur les reliques de votre passé, reliques que vous conserviez aussi précieusement. Je te croyais un homme sensé, Allan, dégagé du carcan de ta civilisation. Je me suis trompé. Tu cherches à recommencer comme avant.


  —Tu sais, Jafar, au lieu de nous déchirer inutilement, nous ferions mieux de nous entendre car il faudra bien cohabiter. À moins que nous décidions avec imbécillité de nous supprimer, l’un assurant sa suprématie sur l’autre.


  L’indigène ne voyait pas aussi loin. Il n’envisageait qu’un avenir à brève échéance. Le problème actuel, primordial, était celui constitué par la résurgence d’un groupe d’individus qui appartenait à l’ère de la désolation et qui avait défiguré la planète.


  Son visage resta de glace:


  —Oublies-tu la Grande Révolution du Désespoir qui a décimé l’Humanité?


  —Non, convint Allan. Mais le génocide s’est passé alors que nous étions en hibernation. Comment pourrais-tu nous le reprocher?


  —Oh! je reproche surtout votre apparition mille ans plus tard, grâce à une science dont votre génération était déjà l’artisan. Vous recommencez de zéro, ou presque. Mais vous recommencez. Et c’est bien le plus grave.


  Tous les efforts que le chef du Groupe Géo déploya pour rapprocher leurs thèses se soldèrent par un échec. Jafar semblait irréductible. Cet otage servirait-il à quelque chose ou bien fallait-il le relâcher avec le risque d’en faire son ennemi mortel?


  Il fut placé en cellule. Puis Harted vint relancer Allan:


  —Détruisons Amazona, qui est une verrue du futur. Sans cela, nous ne rebâtirons jamais un monde nouveau et c’est nous qui serons détruits.


  Le docteur réfléchit. Ce n’était pas aussi simple. D’ailleurs, n’existait-il pas d’autres Amazona identiques, disséminés sur la planète, et même sur le continent sud-américain? Dans ce cas, faudra-t-il recommencer un autre génocide?


  Charles ne savait plus tellement quelle décision prendre, tiraillé entre sa haine pour les Hybrides et son bon sens qui commandait la cohabitation. Il s’enferma dans un mutisme absolu et chercha désespérément une solution.


  Il s’interrogea sur l’opportunité de son hibernation, sur sa raison réelle, sur ses chances enfin de survie. De toute façon, l’avenir s’annonçait dramatique, en tout cas difficile, implacable.


  Les événements se précipitèrent et décidèrent pour lui. Car la nuit suivante, alors que tout le monde dormait dans l’Abri, le système d’alerte s’enclencha.


  Une sirène hurla aux deux niveaux. Des ampoules rouges clignotèrent partout et M.23 annonça de sa voix indifférente:


  —Les cheminées d’aération et d’épuration ne fonctionnent plus. L’air extérieur n’est plus filtré. Il pénètre tel quel dans le blockhaus. Déjà, le taux de gaz carbonique augmente et l’asphyxie menace. La seule prévention est le recours aux scaphandres.


  Les dix-neuf rescapés de l’An2080 suffoquaient comme des poissons hors de l’eau. Ils cherchèrent refuge dans leurs combinaisons étanches. Il n’y avait pas d’autres alternatives.


  Ils se posèrent de graves questions. Si l’Abri ne remplissait plus son rôle protecteur, le Groupe Géo serait condamné irrémédiablement à plus ou moins longue échéance. Les cartouches de rechange des scaphandres ne seraient pas éternelles.


  Mais pourquoi l’Abri échappait-il soudain aux normes de sécurité?


  L’ordinateur fut incapable de répondre. Pour lui, il n’y avait eu aucune défaillance dans les circuits de ventilation.


  Seul Jafar détenait la clé du problème.


  CHAPITRE V


  M.23 révéla:


  —Mon réseau de surveillance a détecté plusieurs explosions en surface. La localisation a été immédiate. Mais il n’existe pas de circuits défensifs. L’Abri est vulnérable. C’est peut-être son seul défaut.


  L’explication fournie par l’ordinateur était une simple constatation des faits. En réalité, l’Abri avait été construit de façon à ce qu’il soit indétectable. La preuve, depuis mille ans, personne ne soupçonnait que des Humains vivaient, hibernés, à cent mètres sous terre.


  Koy ouvrit de grands yeux derrière le hublot de son casque et une grimace abominable tirailla sa bouche.


  —Des explosions? répéta-t-il.


  Allan hocha la tête, rassembla le groupe dans les entrepôts, face au sas de sortie. Il envisagea l’évacuation du blockhaus.


  —Nous reviendrons quand il fera jour et nous ferons une enquête. Pour l’instant il est peut-être dangereux de rester ici.


  Jafar avait été sorti de sa cellule et il était le seul à supporter sans risque l’atmosphère extérieure. Il resta muet et observa les préparatifs de départ.


  Ils s’entassèrent dans l’hélicoptère et dans le véhicule sur coussin d’air. Law eut l’idée de passer dans la salle de contrôle et il ramena la dernière bande enregistrée par les caméras extérieures.


  Il visionna la bande sur l’écran T.V. de l’hélico. Les images montrèrent des silhouettes qui se glissaient dans la nuit, mais il faisait trop sombre pour reconnaître des visages. D’ailleurs les silhouettes se diluèrent dans les ténèbres.


  Law ne se trompa guère en supposant:


  —Des Hybrides! Que fichent-ils par là alors qu’ils ignorent totalement où se trouve l’Abri?


  Les regards se tournèrent vers Jafar. Celui-ci confirma, car il ne pouvait guère mentir:


  —Oui, des Hybrides. Ils ont utilisé d’anciens explosifs et ils ont saboté les épurateurs.


  Allan fronça les sourcils:


  —Comment ont-ils reconnu les épurateurs et les bouches d’aération qui émergent en surface, parfaitement intégrés à l’environnement, puisque, en effet, ils n’avaient jamais situé auparavant l’emplacement du blockhaus?


  Il pointa un pistolet sur l’homme du XXXesiècle et insista:


  —Tu réponds?


  Jafar regarda l’arme, garda son sang-froid. Il sourit avec ironie:


  —Vous ignorez bien des choses. Vous nous prenez pour des individus d’une intelligence inférieure à la normale. Vous oubliez simplement que nous avons subi des mutations.


  Anna Adan tressaillit. Elle était grotesque dans sa combinaison étanche.


  —Auraient-ils un sixième sens que je n’aurais pas découvert?


  M.23 ouvrit le sas. Les deux véhicules s’éjectèrent, l’un grimpant vers le ciel, l’autre fonçait au ras du sol. Ils convergèrent vers Brasilia car il entrait dans les intentions du Groupe de rechercher les anciens abris antiatomiques.


  —Si on achevait Amazona, en représailles, suggéra Koy.


  —Cela ne servirait à rien, objecta le docteur. Les habitants sont probablement réfugiés dans les montagnes, dispersés. Il sera plus urgent de réparer les épurateurs, si les dégâts ne sont pas trop importants.


  Ils visitèrent un abri antiatomique, dans Brasilia. Il était en ruine, tout au moins abîmé. Ils en découvrirent un second dans un autre quartier, tout aussi délabré, inutilisable. Allan soupçonna que le temps n’était pas seul responsable de cette destruction.


  —Exact, dit Jafar. Nous avons toujours considéré ces abris comme une honte, un vestige odieux, au même titre que les centrales nucléaires. Nous les avons détruits.


  Il faisait nuit noire. Seules les lampes portatives créaient des zones de clarté. Soudain, l’Hybride disparut comme par enchantement, échappant à la surveillance.


  Allan montra un trou noir à travers des gravats:


  —L’entrée d’une galerie! Jafar a fui par là. Il connaît tous les réseaux souterrains de Brasilia. C’est inutile de le poursuivre. Je suis sûr qu’il a déjà rejoint ses compagnons.


  —Nous n’avons plus d’otage, constata Harted, les dents soudées. Or, nous serons massacrés. Où nous réfugierons-nous? Même notre Abri n’est plus sûr.


  —Il a raison, appuya Koy. Nous sommes vulnérables. Il aurait fallu anéantir les Hybrides jusqu’au dernier pendant que nous en avions l’occasion.


  Le docteur haussa les épaules:


  —Il n’y a pas de dernier. Il y en a partout, sur tous les continents. La Terre est peuplée d’Hybrides. Nous n’en viendrons jamais à bout.


  L’angoisse burina les traits, enflamma les regards. Il y eut même quelques gestes de panique. La situation était-elle désespérée?


  Malwell se réfugia dans l’hélico:


  —Si l’Abri n’est pas sûr, si Brasilia n’est qu’un gigantesque danger, il nous reste la solution d’émigrer très loin, peut-être vers l’Amérique du Nord.


  Allan expliqua qu’il n’y avait pas de miracle:


  —Nous avons des réserves d’oxygène seulement pour quelques jours. Il est impossible de vivre indéfiniment dans un scaphandre, même alimenté en air respirable. Nous n’avons qu’une seule solution. Il faut revenir vers l’Abri et le réparer.


  —En somme, grogna Koy, nous n’aurions jamais dû évacuer le blockhaus. Peut-être est-il occupé par les Hybrides.


  —Non, assura le médecin. M.23 décide seul l’ouverture et la fermeture du sas. Nous avons un code que les autochtones ignorent.


  Les deux véhicules, l’un en l’air, l’autre au sol, quittèrent Brasilia, regagnèrent l’Abri. Sollicité à distance, l’ordinateur ouvrit le sas.


  Les hommes du XXIesiècle retrouvèrent les mêmes difficultés. Une atmosphère irrespirable, riche en gaz carbonique, stagnait aux différents niveaux. Un Technicien se pencha sur la question, évalua les dégâts, et les considéra comme irréversibles.


  Derrière le hublot de son casque, son visage lugubre trahissait d’ailleurs ses sentiments.


  —Plusieurs gaines captent l’air en surface, expliqua-t-il. Cet air est ensuite amené dans des épurateurs qui, chimiquement, reconstituent l’oxygène. L’air vicié est expulsé au-dehors. Le système fonctionne automatiquement. Or, il ne s’agit pas d’un défaut de fonction. Mais d’un sabotage. Tous les épurateurs ont été détruits en même temps par des charges explosives.


  —En somme, résuma froidement Allan, vous ne pouvez pas réparer?


  —Il faudrait changer en totalité les épurateurs. Or, nous n’avons aucune pièce de rechange. C’est une lacune à laquelle n’ont pas songé ceux qui nous ont hibernés.


  —Ils y ont peut-être songé, admit le médecin, mais ils n’ont surtout pas prévu le sabotage. Tous les épurateurs ont été touchés. C’est une opération sensée, dirigée par quelqu’un qui connaît minutieusement l’Abri.


  —Comment? protesta Harted. Vous soupçonnez l’un d’entre nous? S’il y avait un traître parmi nous, il saurait que son acte conduit au suicide.


  —Je sais, dit le docteur. Aussi j’écarte l’hypothèse d’une malveillance. Je constate que la chose s’est produite pendant que Jafar était notre otage. Or, il n’a pas quitté sa cellule. Les saboteurs sont venus de l’extérieur. Mais ils ont pu être guidés de l’intérieur.


  —Jafar? glapit Koy. Il a forcément communiqué avec ses congénères. Par quel moyen?


  Malwell tournait en rond. Jamais il n’avait été aussi en rogne. Il bougonnait sans cesse:


  —L’Abri n’est qu’une accumulation d’imprévoyances! Des cloisons étanches auraient dû faire écran.


  —Des cloisons! répéta avec ironie le Technicien en aération. Elles n’auraient servi à rien. Nous nous serions asphyxiés dans notre propre atmosphère. Ils auraient mieux fait de prévoir des épurateurs de secours.


  Un chimiste demanda, angoissé:


  —Combien de temps nous reste-t-il à vivre?


  Allan se montra clair, honnête. Il ne mentit pas, conscient qu’il devait la vérité à ses compagnons:


  —Nous n’avons aucun refuge. Nos cartouches d’oxygène s’épuiseront dans quarante-huit heures. Il est possible qu’il en existe des stocks quelque part, dans Brasilia, encore intacts. Mais cela ne ferait qu’ajouter des jours à notre agonie.


  Les dix-neuf membres du Groupe Géo étaient livides. Shiron eut une suggestion:


  —À Amazona, l’air est plus riche en oxygène qu’ailleurs. Nous devrions aller vers les montagnes.


  —J’avais essayé d’ôter mon masque quand j’étais à Amazona, dit Allan. J’ai suffoqué. Vous voyez bien qu’il n’existe aucune région qui n’est pas polluée. Avant la Grande Révolution du Désespoir, ils n’ont épargné aucune partie du monde. L’air a été vicié progressivement par le gaz carbonique, par les émanations chimiques, par la radio-activité lorsque grand nombre de pays ont pu fabriquer la bombe atomique et procéder à des expériences dans l’atmosphère.


  —Les dégueulasses! jura Lyod. Les Hybrides ont raison. Il ne peut être question de recommencer comme avant.


  —Oh! rassurez-vous! ironisa Harted. Personne ne recommencera. Pour la bonne raison qu’on va mourir asphyxiés dans quarante-huit heures. Ou alors il faudrait qu’il existe d’autres Abris. Mais apparemment, nous sommes seuls.


  Koy ne s’avouait pas battu. Il insista:


  —Il faut trouver des cartouches d’oxygène, quitte à fouiller tout Brasilia.


  Cette idée collecta des voix et finalement le retour vers la ville fut décidé. Le Groupe se scinda en deux. Le premier, dirigé par Harted, partit pour l’ancienne cité. Le second, composé de Shiron, Law et Allan, attendit dans l’Abri. Le docteur ne s’illusionnait pas. Il désigna l’hélico qui disparaissait au loin, dans le ciel brumeux:


  —Nous ne les reverrons jamais! Mais ils ont autant de chance que nous.


  —Davantage! dit Law. Ils peuvent trouver des cartouches d’oxygène.


  —Je ne vous ai pas retenu, Jef, objecta le docteur. Vous pouviez partir avec eux.


  —Je suis resté, expliqua Law, parce que mon dernier espoir réside dans un appel que je capterais, un appel en provenance d’une autre partie de la Terre.


  Le médecin se tourna vers Shiron:


  —Et vous, Lyod, pourquoi n’êtes-vous pas parti?


  —Oh! c’est simple. D’abord, parce que c’est inutile. Ensuite parce que je préfère être à vos côtés.


  Allan tendit sa main gantée au mécano et murmura, ému:


  —Merci, Lyod. Vous êtes un ami. Moins nous ferons d’efforts physiques, moins nous consommerons d’oxygène. Normalement, les autres devraient mourir les premiers en cherchant dans les ruines. Mais ils ont droit de tenter leur chance.


  Tous trois s’assirent dans la salle18, au niveau2. Ils reçurent plusieurs appels de l’hélicoptère, annonçant que les recherches se poursuivaient, qu’elles étaient pour le moment infructueuses.


  Fatigué, le docteur hocha la tête.


  —Ils se feront massacrer par les Hybrides, pronostiqua-t-il sombrement. Jafar doit rôder dans Brasilia.


  Puis les heures passèrent. De longues heures. Il n’y eut plus aucun message de l’hélico. Alors, dans l’Abri, les trois rescapés attendirent patiemment la mort.


  


  *

  * *



  Ils somnolaient, vaincus par la fatigue pernicieuse qui engourdissait leurs muscles, assombrissait leur cerveau. Ils achevaient leur dernière cartouche d’oxygène et dans deux heures, ils s’écrouleraient, asphyxiés.


  Allan secoua ses compagnons, les tira de leur torpeur. Ils avaient les yeux battus, lourds. Ils respiraient avec difficulté car ils avaient réduit le débit d’air par économie.


  —S’ils avaient découvert des cartouches de rechange, ils seraient revenus. À mon avis, ils sont déjà morts. Le Groupe Géo n’aura pas tenu un mois. Était-ce sa destinée?


  —Sûrement pas, protesta mollement Shiron. Mais ceux qui nous ont hibernés ignoraient dans quelles conditions on se réveillerait, mille ans plus tard. Ils n’imaginaient pas ce que serait la Terre. Ils nous ont simplement donné certaines chances de survie.


  Law avait la respiration sifflante. Sous son masque, il avait les paupières gonflées, le visage déjà cyanosé. Sa voix était faible. Il hocha seulement la tête:


  —Ils nous ont plongés dans une effroyable tragédie! J’espère que d’autres Abris existent. Peut-être sont-ils couplés avec celui-ci et un autre prendra-t-il la relève, assurant ainsi la continuité. Il est impensable qu’ils aient tout misé sur notre Groupe.


  Shiron sentait la vie se retirer en lui. Il perdait régulièrement des forces. Il s’était alimenté à la façon des cosmonautes, ce matin, et maintenant il n’éprouvait même plus le besoin de nourriture. Il aspirait à un long sommeil.


  Il regarda le calendrier électronique qui marquait la date fatidique, celle de la fin: 4 Mai 2981, quatorze heures cinquante-sept.


  Était-ce possible?


  Était-ce possible que mille ans se soient écoulés depuis le jour où ils avaient pénétré dans la chambre d’hibernation? Leurs mémoires portaient toujours un trou, une lacune. Ils ne se souvenaient pas des visages de ceux qui les avaient enfermés dans l’Abri. Pourtant, il avait dû y avoir une cérémonie officielle, car c’était la première expérience du genre, du moins à si long terme.


  Mille ans!


  Les agonisants cherchèrent désespérément leur passé, leurs familles, leurs villes natales, leurs lieux de travail. Ils se heurtèrent à un fossé. Leur amnésie ne semblait pas une conséquence du passage en vie suspendue. Sans doute avait-on effacé des détails de leurs mémoires.


  Pourquoi?


  —Ils nous ont frustrés d’un demi-siècle d’existence, reprocha Lyod. En 2080, nous avions trente ans. Nous aurions pu vivre jusqu’en 2130; et au-delà.


  Assis sur un siège gyroscopique, face aux écrans vides, Allan allongea ses jambes molles. Il regarda ses ongles qui devenaient bleus et il comprit que son agonie s’achevait.


  —Bah! dit-il, fataliste. En 2130, la Terre était pourrie, archipolluée. Ils avaient déjà pris des mesures pour évacuer les populations vers des zones moins menacées. Mais ils n’ont pas pu évacuer tout le monde. Alors, par colère, par dépit, par peur, naquit la Grande Révolution du Désespoir. La planète entra en folie. Jafar ne situe pas l’année. C’était au XXIIesiècle. Par bonheur, nous n’avons pas assisté à ce génocide. Ce devait être terrible!


  Shiron glissa de sa chaise. Il se releva avec infiniment d’effort. Sa vue se troubla. Il eut un vertige. La sueur inonda son front et sa poitrine se souleva rapidement. Dans un réflexe, il essaya de dévisser le casque de son scaphandre.


  Il y parvint. Il ouvrit des yeux hagards. Sa bouche chercha une goulée d’air frais, ne trouva qu’une atmosphère appauvrie, saturée de gaz carbonique.


  Quelque chose se bloqua dans ses poumons. Il eut un hoquet. Il glissa à nouveau de son siège et cette fois, il ne se releva pas. Il resta étendu sur le sol.


  Law rampa vers lui, haletant, traumatisé par cette scène.


  —Lyod! balbutia-t-il.


  —Laissez-le, conseilla Allan. Il n’est qu’évanoui. Nous ferions bien de faire comme lui.


  —Souffre-t-on quand on s’asphyxie?


  —Non. On s’endort progressivement, on plonge dans l’inconscience totale. C’est une belle mort…


  Soudain, une ampoule clignota sur l’un des tableaux de contrôle. Un petit «tip-tip» jaillit d’un haut-parleur.


  Law repéra le clignotant, prononça quelques mots inintelligibles. Il se leva, en titubant, s’accrocha à la rampe qui courait le long des panneaux de commandes.


  Il jetait ses dernières forces. Il enclencha un bouton, surveilla un écran, et ne détecta aucune image. Mais une voix succéda au «tip-tip» et elle s’exprimait en anglais:


  —Allô! Groupe Géo?


  Jef se retourna vers Allan qui lui aussi s’était mis debout. Il avait le visage violet! Il dit dans un hoquet:


  —Ce n’est pas Harted… Ça ne vient pas… de… de Brasilia. C’est plus loin, beaucoup plus loin, d’un… d’un autre continent!


  —Un autre Abri? devina le docteur, figé.


  —Oui, oui, c’est ça. D’un autre Abri… Nous ne sommes plus seuls… Mais c’est trop tard… trop tard…


  Law s’effondra, rejoignant Shiron au sol. Il n’avait même pas eu le temps d’ôter son masque inutile. Il avait usé ses derniers grammes d’oxygène.


  —Jef! hurla le médecin. Ils vont nous sauver. Il faut leur répondre!


  Il suait à grosses gouttes, livide, à la limite de l’asphyxie. Il arracha le masque de Law, puis le sien. Il retint sa respiration, posa sa bouche sur le micro:


  —Ici Groupe Géo…


  —Ils ont répondu! dit la voix avec enthousiasme. Ils sont vivants.


  Allan roula à son tour aux côtés de ses compagnons. Il s’immobilisa, les yeux et la bouche grands ouverts, les traits affreusement défigurés.


  Le haut-parleur lança un autre appel:


  —Groupe Géo! Vous m’entendez? Que se passe-t-il?


  Si les mystérieux inconnus se trouvaient à des milliers de kilomètres de l’Abri, ils ne pouvaient plus rien pour les trois rescapés de 2080. Ils arriveraient de toute façon trop tard.


  C’était quand même bête de mourir au moment même où d’autres Humains manifestaient leur présence. Dans le blockhaus du Mato Grosso, à cent mètres sous terre, le drame s’achevait.


  


  *

  * *



  Quelque chose d’énorme, de gigantesque, émergea du ciel, troua les nuages, et descendit sur Brasilia en ruine dans un grondement fantastique.


  Le bruit était comparable à un sifflement, à une sorte de sirène hurlante. Il déchirait les tympans. En tout cas, Jafar et son frère Daral ne l’avaient jamais entendu.


  Blottis près de la centrale nucléaire qui dominait la ville, ils regardaient l’étrange spectacle, figés par la peur. Ils enregistrèrent pour la première fois un phénomène nouveau, inconnu.


  Certes, dans les livres anciens, dans les archives du passé, ils avaient appris que les hommes d’antan avaient lancé des satellites au moyen de fusées, qu’ils s’étaient posés sur la Lune, puis sur Mars, qu’ils avaient même envoyé des engins automatiques hors du système solaire.


  Pour ces expéditions, ils utilisaient un modèle bien spécial d’astronefs, dont la forme n’avait guère varié au fil des siècles, seule la puissance étant accrue.


  Mais aujourd’hui, surgissant des nues, c’était un engin autrement plus monstrueux, aussi gros qu’un paquebot des mers, et qui ressemblait à une ellipse. Il émettait une lumière verdâtre.


  D’où venait-il?


  Jafar s’était instruit. Il avait lu, visionné des films, étudié des documents que les Hybrides avaient soustraits à la destruction du temps. Il se rappelait des détails.


  —Un O.V.N.I., dit-il, à mi-voix. Un objet volant non identifié. Ils ont toujours épié la Terre et jamais les Humains n’ont expliqué leur présence insolite.


  —Oui, nous avons discuté de ce thème, lors de plusieurs réunions, convint Daral. Les hypothèses sont nombreuses, variées. Mirages, nefs extra-terrestres habitées ou non, manifestations naturelles ou scientifiques…


  Jafar pointa son doigt vers le véhicule discoïde qui se posait à trois kilomètres de la centrale nucléaire, dans une auréole verte:


  —Ce n’est pas un mirage.


  Son frère eut un mouvement de panique. Il voulut se précipiter vers le char à voiles qui stationnait au bas de la pente, et il songea à fuir.


  —Non! lui intima Jafar en le retenant par le bras. Ils vont apercevoir le char. Mieux vaut se cacher dans les galeries. Viens!


  —Mais les autres, les Humains du XXIesiècle? insista Daral. Qu’est-ce qu’ils cherchaient dans les ruines?


  —Je ne sais pas. Nous les avons épiés longtemps. Puis ils sont tombés comme des mouches, asphyxiés, les uns après les autres. À l’heure actuelle, il ne doit plus y en avoir un seul de vivant. J’en ai compté seize. Normalement, il en reste trois dans l’Abri, dans une situation aussi inconfortable. À mon avis, ils cherchaient des cartouches d’oxygène pour leurs scaphandres. Or, nous les avons toutes détruites.


  Les deux Hybrides quittèrent le bloc de la centrale vitrifiée, se glissèrent vers les premières ruines en utilisant la végétation comme écran.


  Ils redoutaient les inconnus, dont ils ignoraient la force et les intentions. Ils s’attendaient à voir des créatures à forme non humaine. Or, ils furent étonnés!


  Non seulement ce furent des hommes qui débarquèrent de l’astronef, mais des hommes qui ressemblaient comme deux gouttes d’eau à ceux du passé!


  Ils portaient des scaphandres et ils étaient précédés d’un robot-détecteur. Ils étaient nombreux et les deux indigènes à peau de lézard disparurent rapidement au fond d’une galerie.


  —C’est impossible! chuchota Jafar dans le dialecte de sa race. Ils ne peuvent venir d’un autre continent, d’un autre Abri de survie. Ils sont suréquipés, dotés d’un matériel sophistiqué qui n’existait pas au XXIIesiècle, à l’époque de la Grande Révolution du Désespoir.


  —Tu te trompes peut-être, objecta Daral. Ils nous ressemblent mais ce ne sont pas des Terriens. Si c’était les passagers d’un de ces fameux O.V.N.I.?


  —Il y a pourtant une chose bizarre, remarqua l’autre autochtone. Ces étrangers ont atterri dans un secteur où survivent des hommes du passé. Est-ce une simple coïncidence?


  Ils s’enfoncèrent dans la galerie. Leurs yeux s’habituèrent aux ténèbres. Ils n’eurent pas besoin de torches. Mais Jafar s’immobilisa soudain, se figea. Il tendit sa volonté et ses traits se crispèrent:


  —Attends. Je préviens ceux d’Amazona. Il faut qu’ils sachent qu’un nouveau danger les menace. Car je suis sûr que les inconnus seront nos ennemis.


  Le souterrain à moitié éboulé en rejoignait un autre, puis un troisième. Ainsi de suite. Tout un réseau avait été reconstitué par les Hybrides dans un but de sécurité. Ils disputaient le sous-sol aux rats!


  Ils ressortirent beaucoup plus loin, à un endroit où la végétation était dense. Ils montèrent sur une hauteur où jadis s’érigeaient des immeubles résidentiels aujourd’hui écroulés.


  Ils aperçurent leur char à voiles, entouré par les inconnus de l’espace. Ils comprirent qu’ils ne pourraient pas fuir, qu’ils étaient prisonniers de l’immense cité en ruine.


  Avec horreur, ils virent que le robot-détecteur venait dans leur direction, antennes déployées. Derrière lui, plusieurs créatures en scaphandre arrivaient aussi.


  Daral montra le ciel où éclosaient plusieurs petites Bulles translucides habitées qui zigzaguaient sans un bruit au-dessus de la ville.


  —Ils sont partout, annonça sombrement Jafar. C’est une invasion. J’ai peur que nous n’ayons rien à leur opposer. Ils seront pires que le Groupe Géo.


  —Celui d’Allan?


  —Oui. Car il avait le mérite d’être là sans avoir voulu. Allan est une victime, un instrument. Je lui en voulais surtout d’appartenir au passé.


  Les deux Hybrides plongèrent à nouveau dans une galerie, cherchant leur salut dans la fuite.


  CHAPITRE VI


  Allan ouvrit les yeux. La première chose qu’il vit fut une sorte de bulle en plastique. Celle-ci recouvrait complètement la couchette sur laquelle il était allongé.


  Il n’avait plus son scaphandre. Au-delà de son horizon opaque, il imagina un décor nouveau, différent. Il n’était plus dans l’Abri. Il percevait une sorte de bruit sourd, étouffé, continu, comme un ronflement dont il ne saisissait ni l’origine, ni le but. Peut-être une machine.


  Soudain, il perçut des voix. Elles s’exprimaient en anglais.


  —Il est réveillé.


  —Bon. Vous pouvez ôter la bulle stérile. Il n’y a plus aucun danger.


  La sphère de plastique remonta vers le plafond. Alors le médecin découvrit ses visiteurs. Ils étaient deux. L’un était un homme, l’autre une femme.


  L’homme avait une quarantaine d’années. Il ne ressemblait pas du tout aux Hybrides mais à un individu du XXIesiècle. Il était grand, le cheveu noir, et il portait un uniforme bizarre qui scintillait.


  La femme avait le même vêtement, genre de collant élastique aux couleurs criardes. Les deux inconnus avaient la poitrine frappée d’un énorme écusson qui représentait un planisphère où était inscrit le mot Terria en lettres d’or.


  L’homme tendit la main au docteur:


  —Je m’appelle Ottawan. Je dirige cette expédition. Voici ma femme, Véra.


  Celle-ci inclina la tête, sourit, mais resta muette. La surprise d’Allan fut de taille:


  —Où suis-je?


  —Dans l’astronef de l’expédition «Terria», répondit Ottawan. Je vous dis tout de suite que nous venons du système solaire de Procyon. Il n’y a donc aucune confusion possible. Nous ne sommes pas du tout de la même génération.


  Le médecin se rendit compte très rapidement d’une chose. Ottawan n’était pas tellement emballé, enthousiaste. Il savait ce qu’il voulait. Il avait un air autoritaire, une espèce de supériorité dans le regard. D’ailleurs, il ne cacha pas son jeu:


  —Je ne suis pas ici pour vous plaindre ou pour vous rendre les honneurs. Vous comprendrez aisément qu’il y a mille ans, je n’étais pas né! Ce n’est pas moi qui vous ai hiberné. Nous faisons simplement notre devoir car cette expérience de survie dans le temps est l’héritage de nos Ancêtres, dont nous respectons les audacieux projets.


  Il grimaça, ajoutant:


  —Nous sommes arrivés à un moment bien opportun, docteur Allan. Vous étiez à la limite de l’asphyxie. Que s’est-il passé?


  Le chef du Groupe Géo s’informa avant tout:


  —Shiron et Law? Vous les avez sauvés?


  —Oui, rassurez-vous. Les autres aussi. Qu’est-ce qu’ils faisaient dans Brasilia?


  —Ils cherchaient des cartouches d’oxygène.


  —Vulgaire! prononça le mari de Véra, hautain. Complètement vulgaire! Vous êtes issus d’une civilisation arriérée et vous avez mille ans de retard, que vous le vouliez ou pas! Vous avez de la chance que les méthodes de réanimation aient fait de réels progrès, sinon nous n’aurions pas pu vous sortir de votre coma. Il reste toujours une petite réserve d’oxygène dans les bouteilles, mais si faible qu’elle suffit juste à prolonger la vie pendant quelques minutes.


  Allan se souleva sur sa couchette. Sa tête tourna. Il s’habitua à la station assise et n’avait pas fini de poser des questions!


  Il fronça les sourcils:


  —Vous venez de Procyon? C’est bien au-delà de notre système solaire.


  —Oui, confirma la femme. Vous en doutez. Or, nous sommes les descendants de l’Humanité du XXIIesiècle. Comme vous. À cette différence énorme que pendant mille ans, nous n’avons pas dormi. Nous avons recommencé ailleurs notre civilisation.


  L’horizon se débouchait. Le docteur imaginait très bien un astronef décollant de la Terre en proie à la Grande Révolution et fuyant vers un monde plus hospitalier. Mais pour franchir plusieurs années-lumière ils avaient dû mettre très longtemps…


  —Près d’un siècle, précisa Ottawan. Le vaisseau était une arche. Il emportait des passagers triés, sélectionnés, et tout ce qu’il fallait pour l’implantation d’une colonie. Trois générations se succédèrent en vol et après cette longue course dans l’espace, elles atteignirent Procyon, un monde nouveau, inhabité, qui ressemblait à la Terre. Elles s’établirent sur la quatrième planète.


  —Bizarre, dit Allan. Les Hybrides n’ont aucun souvenir de cette opération, pourtant fantastique à l’époque, car c’était la première fois que des Hommes échappaient au système solaire. Ils n’ont rien trouvé dans les écrits, dans les archives du XXIIesiècle.


  —Les Hybrides? répéta Ottawan, le front plissé.


  —Les Humains du XXXesiècle, ceux qui sont restés sur la Terre et ont muté…


  —Il y a donc eu des rescapés… murmura la femme. Évidemment, on s’en doutait. Vous les avez donc découverts à votre réveil. Sont-ils supérieurement avancés?


  —Non, au contraire, mentionna le médecin. Ils ont régressé. Ils vivent libres, dans un environnement pollué. Ils ont une haine contre le passé.


  L’Homme de Procyon haussa les épaules:


  —Nous n’avons pas à nous occuper d’eux. Nous sommes venus pour vous, docteur Allan.


  Celui-ci insista:


  —Vous n’avez pas répondu à ma question: pourquoi les Hybrides n’ont-ils trouvé aucune trace de cette expédition dans les livres d’histoire, tout comme ils ignoraient l’existence de l’Abri de survie?


  —Cela ne vous regarde pas! dit sèchement Ottawan. Il y a des choses, mon cher, qu’il vaut mieux ne pas savoir. Après tout, nos Ancêtres faisaient ce qu’ils voulaient et ils n’ont pas jugé bon d’informer leurs semblables.


  —Ils ont donc fui, comme des lâches, conclut le docteur, ulcéré, alors que la Terre était en proie à la convulsion, au déchirement, alors que des millions de gens mouraient, massacrés par les armées de la super-Puissance d’alors!


  —Il n’y avait pas de super-Puissance, rectifia le mari de Véra. Il existait une Confédération Mondiale et une seule force militaire. Les peuples s’étaient révoltés, occupant les Ambassades, faisant pression sur le Gouvernement Central. C’était un raz de marée écologique mais derrière tout cela, il y avait de sombres intentions politiques, avec des buts nationalistes. Je crois que vous n’avez pas une vue bien exacte des choses.


  —Possible, grimaça le chef du Groupe Géo. Mais y a-t-il eu un génocide, oui ou non?


  Ottawan parut embarrassé. Après tout, ce n’était pas lui qui avait ordonné ce massacre et il se retrancha derrière son irresponsabilité:


  —Appelez cette répression comme vous voudrez. La révolution dégénéra en guerre civile. Ce fut le chaos. Il ne restait qu’une solution pour protéger la race humaine et soustraire sa civilisation à la décadence. Ou plutôt deux solutions.


  Il sourit et précisa:


  —Vous êtes l’une de ces solutions, Allan. Y avez-vous songé?


  Le docteur posa une autre question:


  —La seconde, c’était la fusée-arche vers Procyon?


  —Exactement. Nous sommes très fiers d’avoir la Terre comme mère patrie. Mais vous comprendrez qu’au bout de mille ans, nos sentiments, nos liens avec le monde de nos ancêtres, se sont atténués.


  —En somme, ce n’est pas un retour que vous effectuez, nota le médecin, mais une simple visite de courtoisie!


  —Oh! je vous en prie, ne soyez pas si rancunier à notre égard! protesta Ottawan. Je n’aime pas vos reproches. L’expédition «Terria» était prévue depuis plusieurs siècles. Figurez-vous que malgré notre éloignement, nous ne vous avons pas oubliés. Nous savions que vous sortiriez automatiquement de l’hibernation le 10avril2981. Normalement, nous aurions dû être là pour vous réceptionner, à votre réveil, bien que M.23 l’ait fait pour nous avec autant de zèle. Mais nous avons été retardés pour des causes techniques entre Procyon et le système solaire. Nous nous en excusons.


  Cette grandiloquence ne toucha pas la sensibilité d’Allan et n’entama nullement la méfiance qu’il avait envers ces hommes venus d’ailleurs, et qui jouaient au Bon Dieu avec trop de facilité.


  Il riposta:


  —Mille ans nous séparent. Vous voudriez qu’il y ait quelque chose de commun entre nous?


  —Vous constituez un test, Allan, un test précieux, expliqua Véra calmement. Nous voulions savoir si vous vous adapteriez au monde d’aujourd’hui. Après tout, quand nos Ancêtres sont partis pour Procyon, rien n’affirmait qu’ils atteindraient le but de cet interminable voyage. Ils ont donc laissé une garantie derrière eux. La garantie que d’autres hommes survivraient, un jour, et repeupleraient la Terre.


  —Avaient-ils construit d’autres Abris? s’enquit le médecin.


  —Ils l’auraient bien voulu, car leurs projets étaient de répartir de tels silos sur tous les continents. Mais les événements se précipitaient. Le temps pressait. Ils durent partir avant qu’il ne soit trop tard, avant que les révoltés ne détruisent tout. À l’époque, la folie était dans les esprits. Certains n’auraient pas compris cet exil vers un monde lointain.


  —Je ne le comprends toujours pas, grimaça le docteur. Ou plutôt si. Un groupe de privilégiés cherchait à se protéger…


  —N’appartenez-vous pas à ces privilégiés, Allan? rétorqua Ottawan, le visage dur. Votre hibernation vous a épargné car vous auriez été victime de la Révolution. Alors ne vous attribuez pas un rôle de martyr.


  Il grinça des dents en demandant:


  —Peut-on vivre ici comme avant, oui ou non?


  —Comme avant, certainement pas, répondit le chef du Groupe Géo. Tout a changé. L’atmosphère, l’environnement, les hommes. Il faudra s’adapter.


  —Vous êtes là pour ça, pour vous adapter, dit Véra. C’est votre rôle. Je suis sûre que vous le jouerez en songeant que vous êtes le symbole d’une civilisation étonnante. La chance a permis de vous sauver, in extremis. Vous voilà donc prêts pour un nouveau départ. Nous vous aiderons. Nous avons des moyens énormes.


  —Je n’en doute pas, convint Allan. Quelle aide apporterez-vous?


  —Celle que vous voudrez, avoua Ottawan avec arrogance. Je pense qu’il faudra qu’on vous débarrasse des Hybrides. C’est une race bâtarde, inacceptable.


  —Justement. On ne pourra pas s’adapter. À cause de la pollution. Voulez-vous nous contraindre à vivre constamment sous terre, dans un Abri étanche? Est-ce le sort qu’on nous réserve? Si c’est celui-là, il fallait nous laisser mourir. Car c’est un destin ignoble, horrible. Prendriez-vous l’engagement de rester définitivement sur la Terre?


  Véra et son mari se regardèrent. Ils hochèrent la tête. Puis le chef de l’expédition «Terria» mit les choses au point:


  —Nous repartirons, c’est sûr, après avoir tracé votre voie. Notre ambition est de faire de la Terre une colonie de Procyon. Ça serait formidable! Vous êtes l’embryon de ce nouveau territoire, des colons de race pure.


  Le docteur fut écœuré. Il se figea, debout près de sa couchette. Un sentiment de dégoût le secoua pour ces hommes qui avaient le culot de revenir pour renverser les rôles, pour faire de leur mère patrie une colonie!


  C’était infâme!


  —Ramenez-moi auprès de mes compagnons! exigea-t-il.


  —Comme vous voudrez, accepta Ottawan. Nous avons changé les épurateurs de l’Abri, réparé les dégâts. Vos compagnons sont déjà là-bas.


  Allan fut transporté dans l’une de ces sphères transparentes qui ressemblait à une bulle de savon. Il apprécia le confort, la maniabilité de ces engins. Déposé dans le blockhaus, il retrouva avec plaisir les membres de son groupe.


  Harted ne tarissait pas d’éloges envers les nouveaux venus:


  —Ils sont fantastiques! Ils nous ont tirés de l’asphyxie. Ils ont promis de nous débarrasser des Hybrides. Nous pourrions exiger d’eux ce que nous voudrions.


  Le médecin parla un autre langage:


  —Ouvrez les yeux, mes amis. Nous sommes des jouets entre leurs mains, de simples cobayes. Ils ne veulent absolument pas nous intégrer et sont profondément racistes. Au contraire, ils se serviront de nous pour préserver leurs intérêts. Il annonça clairement:


  —Ils ont décidé que la Terre deviendrait une colonie de Procyon! C’est-à-dire que nous serions des sujets bons et loyaux, obéissants, chargés d’entretenir l’ancienne mère patrie. Où est notre honneur dans tout ça?


  —Bah! dit Harted en haussant les épaules. Laissez l’honneur sous vos pieds, Allan. Il n’est ni vexant, ni déshonorant, de travailler pour ces gens-là qui, je vous le rappelle, sont des propres descendants de notre époque.


  Le docteur s’isola dans un coin et réfléchit. Il songea à Jafar, aux Hybrides, pour lesquels se préparait un nouveau génocide.


  Avait-il le droit de rester les bras croisés, même si la mort de Muriel lui revenait en mémoire? Humainement, était-il possible qu’une extermination massive recommence une seconde fois, à mille ans d’intervalle?


  


  *

  * *



  Jafar et Daral avaient profité de la nuit pour rejoindre Amazona. Ils avaient marché longtemps dans le désert avant d’être ramassés par un char à voiles.


  Maintenant, alors que le soleil était haut dans le ciel, enveloppé par la brume, alors que le vent soufflait dans la plaine, charriant des odeurs de marécages, ils s’avançaient sur une crête rocheuse d’où ils avaient une vue magnifique sur le plateau.


  Là-bas, à une centaine de kilomètres devant eux, s’étendaient les ruines de Brasilia. Ils avaient assisté au sauvetage des hommes du XXIesiècle, à moitié asphyxiés dans leurs scaphandres. Les nouveaux venus avaient presque ranimé des morts!


  C’était extraordinaire. Mais pour les Hybrides, ces Humains ressemblaient aux autres, ceux de l’Abri. Ils étaient même de connivence. Ils ne formaient qu’une seule et même race. Les uns avaient dormi mille ans. Les autres avaient poursuivi leur évolution, quelque part dans l’espace, avec les mêmes ambitions, la même volonté de progrès. La preuve. Ils avaient construit un énorme astronef bien différent de celui qui les avait emmenés, jadis.


  —Leur progrès est source de nuisances, d’erreurs, et finalement de décadence, estimait Jafar. Comment ne l’admettent-ils pas? Pourtant, ils ont devant leurs yeux ce qu’ils ont semé, c’est-à-dire la pollution sous toutes ses formes.


  Il serra les poings de rage. Il aurait voulu refouler ces envahisseurs mais il ne le pouvait pas. Il murmura:


  —Heureusement. Ils ignorent que nous communiquons entre nous par la pensée, pouvoir que nous avons acquis à la quatrième mutation. Il faut qu’ils continuent à l’ignorer. C’est notre force. Ils croient que nous sommes retombés dans la barbarie.


  Daral hocha la tête. Il n’aimait pas cette réverbération aveuglante qui tombait des nuages et lui brûlait les yeux. Ses épaisses paupières se fermèrent à demi.


  —C’est drôle, rappela-t-il. Pourquoi n’avons-nous jamais pu contacter d’autres Hybrides, sur d’autres continents, par télépathie?


  Ils avaient abordé cent fois ce problème. Il n’était donc pas neuf. Jafar tenta d’y répondre une fois de plus:


  —Nous transmettons notre pensée dans des conditions bien particulières. L’existence d’un tiers, d’un partenaire connu, est indispensable. C’est ce qu’on appelle un «support» matériel. Comment en serait-il autrement? Comment imaginer un interlocuteur que nous n’avons jamais vu? La pensée exige une image précise de la personne réceptive. Ou alors elle se perd dans l’espace et le risque d’être «accrochée» est aléatoire.


  Son frère désigna trois aérobulles qui virevoltaient très haut, à l’aplomb du village. Il avait l’œil perçant et les engins apparaissaient comme trois petits points.


  Il se cacha sous un arbre et remarqua:


  —Ils se méfient de nos émetteurs de champs électromagnétiques.


  —Ils s’en moquent, rectifia Jafar. Ils sont trop avancés, techniquement, pour ne pas avoir une parade. D’ailleurs, nos champs n’ont qu’une portée très limitée. Nous avons eu tort de négliger notre armement, en acceptant seulement les stocks d’armes venus du passé. Nous étions persuadés d’être seuls sur la Terre, débarrassés des Ancêtres. Or, ils sont revenus pour reconquérir leur planète.


  Il s’abrita également sous l’arbre. Son frère le regarda, interdit.


  —Leur planète? répéta-t-il, stupéfait. C’est la nôtre.


  —C’est la leur aussi, qu’on le veuille ou non. Ils feront tout pour la reprendre entièrement.


  —Tu es fou! dit Daral. Ils ne peuvent plus vivre dans une atmosphère polluée. À quoi cela leur servirait, une reconquête?


  —Peut-être amènent-ils d’énormes moyens de dépollution. Dans ce cas, c’est le glas des Hybrides. Ou alors, s’ils nous tolèrent, ils nous rejetteront loin à l’intérieur des terres, plus au nord et plus au sud. Ou ils nous parqueront dans des réserves, comme jadis ils ont fait avec les Indiens de ces contrées.


  Daral montra un visage angoissé:


  —Ne peut-on rien?


  —Non, rien. Ils sont trop puissants. Nous avions seulement les moyens de lutter contre le Groupe Géo. Pas contre ceux qui viennent de l’espace. En supposant que nous inventions des armes nouvelles, il sera quand même trop tard.


  Les trois aérobulles rebroussèrent chemin, se contentant probablement d’une mission d’observation. Mais elles reviendraient, plus nombreuses, et la mort tomberait sur Amazona. La mort impitoyable, totale.


  Puis un flux télépathique assaillit Jafar. Il se dressa, leva la tête, concentra toute son attention.


  —C’est Hud, notre père. Il m’informe qu’un homme a été découvert dans la montagne et qu’il a été ramené au village. Il porte un scaphandre.


  Jafar et Daral quittèrent leur poste de vigie, redescendirent vers Amazona.


  —Tu vois, observa le premier, nous ne pouvons communiquer par la pensée qu’avec un partenaire issu de notre sang. C’est un pouvoir héréditaire, qui ne sort pas du cercle familial.


  Ils arrivèrent aux premières maisons. Certaines avaient été reconstruites après l’attaque du Groupe Géo.


  Hud, un vieil Hybride au visage ridé, au dos un peu courbé, au crâne où les veines gonflaient, désigna un cercle d’hommes à peau de lézard.


  —Il est là, annonça-t-il dans son dialecte. Jafar fendit la foule, se porta au premier rang.


  Il aperçut le prisonnier. C’était Allan.


  


  *

  * *



  Les Hybrides ne parlaient pas tous les langues mortes. Certains affectionnaient celles-ci et s’étaient lancés dans leur étude. C’était le cas des fils de Hud. Cela ne signifiait pas pour autant qu’ils étaient plus instruits que les autres.


  Il y avait mille choses à apprendre. Chacun se spécialisait selon ses goûts, ses affinités.


  Jafar fixa de ses yeux vifs l’homme en scaphandre. Il demanda avec dureté:


  —Que viens-tu faire ici? Tu es notre ennemi.


  —Justement, confirma le docteur. J’ai mesuré les risques. Ils étaient grands. Tes guetteurs auraient pu me tuer facilement. Mais les risques que ton peuple court sont encore bien plus grands.


  —Explique-toi. M’apportes-tu un nouvel ultimatum?


  —En quelque sorte. Il n’émane pas de moi. Des Hommes ont débarqué sur la Terre. Tu les as peut-être vus. Ils arrivent d’une lointaine planète, ProcyonIV. Ils ont décidé de vous anéantir et possèdent de terribles moyens.


  Jafar hocha la tête, peu convaincu:


  —Bah! tu as déjà brandi cette menace toi-même, un jour. Nous nous enfuirons dans la montagne et nous échapperons au massacre.


  —Prends garde! insista Allan. Il ne s’agit pas que de l’avenir de ton peuple, mais de celui de tous les Hybrides.


  Le frère de Daral prit conscience des réalités et ne mésestima plus le danger. Devait-il faire confiance en cet individu qui émergeait du passé?


  —Je te croyais mon ennemi irréductible parce que nous avions abattu la femme que tu aimais. Pourquoi m’avertis-tu?


  —Je ne veux pas qu’un second génocide se reproduise, à mille ans d’intervalle. Car c’est bien ce qui va se passer. Les Hommes de Procyon vont rayer les Hybrides de la surface terrestre, parce que vous êtes des Mutants. Ils n’admettent qu’une race: la leur.


  —La tienne aussi! gouailla Jafar. Tu as échappé aux mutations.


  Le médecin haussa les épaules:


  —Je ne suis pas tellement fier d’appartenir aux générations qui ont engendré la décadence et la pollution. Aussi il faut que tu quittes ton village très vite. Tu partiras loin vers l’ouest, vers la forêt équatoriale où les cachettes abondent. Tu rencontreras peut-être d’autres Hybrides avec lesquels tu fraterniseras.


  Le fils de Hud réfléchit, se caressa le menton:


  —Cela ne sauvera pas nos congénères des autres continents. As-tu songé à eux si tu veux vraiment empêcher ce nouveau génocide?


  —Oui, j’y ai pensé. Les Hommes de Procyon sont convaincus qu’une mutation est une dégénérescence, un abâtardissement. Pas une amélioration. Pourtant, ils sont responsables de votre sort, de votre destinée. C’est eux qui, déjà, ont massacré des millions d’innocents lors de la Grande Révolution du Désespoir.


  —Tu les hais?


  —Oui. Ils nous ont hibernés pour guetter notre réveil, mille ans plus tard. Ils repartiront pour le monde qu’ils ont fondé ailleurs et ils reviendront pour savoir si nous nous sommes adaptés.


  Jafar fronça les sourcils. La méfiance revint en lui:


  —Tu étais avec eux. Comment as-tu échappé à leur surveillance?


  —Je ne suis pas surveillé, expliqua Allan. Ni moi, ni aucun des membres du Groupe Géo. Les Hommes de Procyon campent dans le désert, loin de l’Abri et de Brasilia. J’ignore ce qu’ils complotent. Mais ils mettent sûrement au point leur plan d’extermination. Il faut agir. Et agir très vite.


  —En somme, ton groupe conserve son autonomie. Je pensais qu’il aurait été absorbé par les nouveaux venus, intégré. Ils ne veulent vraiment pas de vous?


  —Il n’a jamais été question d’être intégrés! protesta le médecin. Entre ces Hommes et nous, mille ans nous séparent. Le fossé est aussi large qu’avec les Hybrides.


  —Tout de même, remarqua Jafar, vous avez quelque chose de commun. Vous n’avez subi aucune mutation. Vous n’êtes pas des individus nés de la pollution.


  Il plongea dans la foule, ramena une jeune fille par la main. Il la présenta:


  —Ma sœur, Ghanda. Elle a dix-huit ans. Elle a beaucoup étudié le passé et elle voudrait comprendre pourquoi vous avez continué la pollution de la Terre alors qu’au XXesiècle, des voix s’élevaient déjà contre ce danger. La sonnette d’alarme était tirée. Vous n’en avez pas tenu compte.


  Ghanda tendit la main au docteur. Elle sourit. Elle avait des traits assez fins, malgré sa peau marbrée, et elle s’habillait avec coquetterie. De toute façon, elle n’était pas jolie à cause de son crâne pelé. Mais elle portait une toque sur la tête et cela atténuait l’absence de cheveux.


  Elle avait les mêmes vêtements que les hommes. Un soleil flamboyait sur sa tunique et dans son regard brillait une flamme de compréhension pour le Groupe Géo, arraché brutalement au passé, désaxé au sein de ce monde nouveau.


  —Je ne t’en veux pas, Allan. Au contraire, j’admire ta ténacité. Se réveiller mille ans plus tard doit être terrible. Car tout a changé. Tu paies largement les erreurs de ta génération.


  Le docteur prit les doigts de la jeune fille entre les siens. Il les serra doucement. Il ne trouva aucune animosité dans les yeux de Ghanda, alors qu’il aurait dû y découvrir de la haine.


  Il la tutoya aussi, montra ses mains gantées, et rit:


  —Je suis ridicule sous ce scaphandre, n’est-ce pas?


  —Non, dit la sœur de Jafar. Je te plains.


  Plus enjouée, elle décida:


  —Si tu restes avec nous, ce soir, tu assisteras à la fête du soleil. Nous danserons, nous chanterons. Et demain matin, quand l’astre divin se lèvera, il y aura la cérémonie. Veux-tu?


  Le docteur acquiesça. Il chercha dans son esprit la réponse qu’il donnerait à ses compagnons du Groupe Géo pour expliquer son retard. Car tout le monde le croyait à Brasilia.


  Jafar lui posa la main sur l’épaule:


  —Un jour, il faudra que je te montre les silos, vestiges de l’ancienne civilisation. Au cours de la Grande Révolution, comme s’ils sentaient la fin proche, les Hommes avaient stocké des tas d’objets qui pour eux symbolisaient leur confort, leur progrès. Comme pour les soustraire à la vindicte populaire.


  Mais Allan fronça les sourcils. Là-haut, au niveau du voile de brume qui entourait la planète, il perçut une petite sphère lumineuse. Il comprit qu’il était épié par Ottawan.


  Il ignora l’aérobulle, dont la présence l’écœura encore davantage. Il décida de rester pour la cérémonie à la gloire du Soleil.


  CHAPITRE VII


  Ottawan avait toujours la même allure fière, hautaine. Il avait convoqué Allan dans son bureau, quelque part au centre de l’immense astronef.


  Il désigna un homme qui se trouvait à côté de lui:


  —Voici Ed Price. Il vous a suivi alors que vous vous rendiez à Amazona. Je lui avais demandé particulièrement de vous surveiller.


  Price inclina la tête, salua le médecin assis dans un fauteuil. Il expliqua qu’il avait vu Allan s’éloigner de Brasilia pour se rendre vers les montagnes du nord.


  —Vous entretenez des relations avec Jafar, conclut-il. Harted m’a raconté que vous suggérez même le croisement de votre race avec celle des Hybrides. C’est impensable! Notre méfiance à votre égard s’accroît. Quel dommage de gaspiller une situation aussi privilégiée que la vôtre!


  Le docteur haussa les épaules! Il bouillait d’impatience et malgré l’air oxygéné qui circulait dans le bureau, il respirait avec difficulté. Il n’aimait pas les Hommes de Procyon.


  —En somme, vous m’épiez, constata-t-il. Cette formule ne me plaît guère. De quel droit disposez-vous sur moi?


  Ottawan ne répondit pas, chercha des documents dans un tiroir, et les étala sur la table. Il se caressa le menton avec perplexité:


  —J’ai votre dossier sous les yeux. En 2080, vous étiez un écologiste convaincu. Vous luttiez contre toutes les formes de progrès. Brillant médecin, vous aviez des partisans. Je me demande pourquoi on vous a hiberné. Ils ont été mal inspirés, à l’époque, en vous choisissant. Sans doute vos compétences médicales et chirurgicales, car vous êtes aussi excellent chirurgien, ont-elles primé sur vos idées écologiques.


  —Je n’ai jamais demandé à être hiberné! protesta Allan. Qui me prouve que je n’ai pas été conduit de force dans l’Abri? Qui prouve que nous n’étions pas des volontaires mais des désignés d’office? On nous a ôté une parcelle de nos souvenirs, volontairement.


  —Exact! convint le mari de Véra en lisant les documents. Vous n’étiez pas des volontaires. On vous a contraints. Par précaution, on vous a rendus à moitié amnésiques afin qu’à votre réveil vous ne vous rappeliez pas qui vous avait hibernés. D’ailleurs, mille ans plus tard, ce détail a-t-il une importance?


  —Il en a! affirma le docteur. On nous a obligés à l’hibernation en sachant parfaitement que nous ne retrouverions rien comme avant. Ce n’est plus du tout du volontariat.


  —Vous êtes le réservoir de la race du XXIesiècle. Vous devriez être fiers de votre exploit.


  —Nous sommes désaxés, déconnectés, livrés à l’abandon total, rectifia le médecin. C’est une expérience effroyable que vous semblez soutenir et approuver.


  —Je l’approuve, confirma Ottawan, parce qu’elle est fantastique. Vous êtes un anarchiste, un rétrograde, Allan. Votre but a toujours été la croissance zéro. Si on vous avait écouté, depuis le XXesiècle, notre décadence aurait été pire. Nous n’aurions jamais posé le pied sur la Lune, puis sur Mars, et enfin sur Procyon. Nous ne serions que des créatures retenues à la Terre par peur de la pollution.


  —Vous avez pollué! Vous avez détruit la couche d’ozone, plaida le chef du Groupe Géo. Vous appelez cela du progrès?


  —D’accord, on a pollué. Mais il y a eu les compensations: un formidable essor économique, social, culturel, politique. Une Confédération Mondiale. La paix générale, enfin! Vous ne trouvez pas cela positif?


  Allan renonça à convaincre ces individus de mauvaise foi. Price ricanait, ironique et déplaisant. Ottawan gardait la même arrogance et il rangea le dossier qu’il consultait.


  Il frappa du poing sur la table. Son visage se durcit:


  —Nous n’avons pas parcouru plusieurs années-lumière pour nous embourber sur les erreurs du passé. Ce qui est fait est fait. Nous n’y pouvons plus rien. À moins de découvrir d’énormes moyens de dépollution. Ce qui n’est pas plausible, ni rentable. Aussi il faut accepter la situation. Nous avons élaboré un programme pour la Terre, à l’issue des derniers renseignements recueillis. Je vous ai surtout convoqué pour vous en parler.


  Il fit signe à Price:


  —Laissez-nous seuls, Ed. Je vous remercie.


  Le collaborateur s’éclipsa. Dans le bureau climatisé, un écran montra le paysage extérieur: un plateau aride balayé par un vent violent. L’Homme de Procyon regarda fixement son congénère de l’An2080:


  —Nous avons exploré la planète par survol aérien. Il y a des Hybrides sur les autres continents et ils ressemblent à ceux de Jafar. Ils n’ont pas évolué. Ils sont restés arriérés. Aucune réalisation technique ou scientifique n’émerge du sol. Ils vivent très proches de la nature. Pour nous, il s’agit d’une race avilie, décadente, avec laquelle il est impossible de fusionner. Des bâtards! Nous les considérons comme un sous-produit de l’Humanité. Et vous, comment les considérez-vous?


  Le docteur crispa les poings. La rage et l’indignation l’étouffaient. Il avait hâte de quitter ce bureau pour retrouver son scaphandre. Mais il avait encore des choses à écouter.


  —Comme de malheureuses victimes! dit-il. Des victimes de la pollution.


  —Bien entendu! grogna Ottawan. Cela m’aurait étonné que vous ayez les mêmes conceptions que nous. Au fond peu importe votre opinion. Nous avons décidé le maintien de votre Groupe qui deviendra notre Ambassadeur sur la Terre. Nous avons finalement renoncé au génocide et pour une fois vous avez raison. À quoi cela servirait-il? À dépeupler complètement la planète? Tel n’est pas notre but.


  Il ajouta:


  —La Terre est vierge de toute civilisation. Qu’elle le reste. Notre «colonie» doit en effet conserver son cachet. Nous amènerons des voyages touristiques ou d’études, périodiquement, assurant ainsi un lien avec la mère patrie. Au besoin, nous organiserons des incursions chez les Hybrides, avec les risques que cela comporte afin d’augmenter le pigment de l’aventure. Comme jadis on organisait des safaris photos dans les réserves de chasse. Mais la vérité est là: la plupart des animaux sauvages ont disparu. D’autres espèces ont vu le jour. Il y aura beaucoup de travail préparatoire pour votre Groupe. Vous participerez ainsi à notre action de renouveau.


  —Si nous refusons? lança le médecin avec un air pincé.


  —Ça m’étonnerait. Vous n’avez pas le choix. Il serait navrant que nous soyons obligés de vous convaincre par des méthodes persuasives. De toute façon, vous déciderez en connaissance de cause. Dites-vous bien que votre collaboration n’est pas indispensable. Je souligne simplement le fait que nous aimerions vous octroyer un régime de faveur. Dans le cas contraire, vous vous débrouilleriez par vos propres moyens. Si vous jugez ces moyens suffisants, libre à vous.


  Ottawan se leva, mettant ainsi un terme à l’entretien. Il ne tendit pas la main à son visiteur et celui-ci prit congé. À sa sortie de l’astronef, il revêtit son scaphandre et attendit une Bulle pour regagner l’Abri situé à cent kilomètres de là.


  Bien sûr, le vaisseau spatial était impressionnant. Les Hommes de Procyon avaient sûrement mille ans d’avance sur le Groupe Géo. Leur technique était supérieure. L’expédition «Terria» employait une cinquantaine de personnes. Mais que représentait-elle aux yeux d’Allan? Un succès? Une issue, une délivrance?


  Rien!


  Les rescapés du passé étaient considérés comme des jouets, des instruments, une panoplie d’autrefois qu’on conservait dans un musée, pour le plaisir de touristes en mal de nouveautés. Les Hybrides étaient classés dans la même catégorie.


  La désillusion frappa Charles Allan. Il jura d’être à son tour impitoyable avec les Hommes du futur.


  


  *

  * *



  Dans l’Abri réparé, un air normal circulait à nouveau. Mais quelque chose avait changé. Des Techniciens de Procyon travaillaient dans la salle18, au niveau2. Ils installaient un puissant émetteur-récepteur à ondes accélérées capables de traverser le subespace et d’atteindre ainsi ProcyonIV dans un délai de quelques jours, ou de quelques semaines. Ces ondes allaient donc plus vite que la lumière.


  C’était l’une des dernières applications modernes des télécommunications spatiales.


  Law, qui voyait son petit univers transformé en chantier, ne décolérait pas. D’ailleurs, comme Allan, il n’aimait pas les hommes du XXXesiècle qui se prenaient pour des Dieux.


  —Un jour, bougonna-t-il, quand ils seront partis, je foutrai tout leur bazar en l’air!


  Le docteur modéra la rage de son compagnon. Il observa:


  —Laissons-leur l’illusion que nous acceptons d’être des colonisés. Mais il est certain que s’ils partent, ils reviendront un jour, plus nombreux. Ils nous envahiront de touristes, de scientifiques. La Terre est devenue pour eux un sujet d’étude, de curiosité, de loisir. Ils n’ont pas eu la moindre condescendance à notre égard. Ils se moquent royalement de notre avenir.


  Harted lui-même avait changé d’opinion envers la mission «Terria». Un moment il avait cru à une collaboration sincère, à une intégration totale. Quand il avait demandé à Ottawan s’il pouvait connaître tous les progrès de la physique en mille ans, on lui avait répondu d’une façon glaciale que son cerveau ne supporterait pas cette épreuve et que de toute façon il n’était pas question pour le Groupe Géo de rattraper le retard accumulé pendant son hibernation.


  Chacun restait donc à sa place, dans sa propre époque. Mille ans de technique séparaient ces générations mais il y avait aussi mille ans d’évolution psychologique, de mœurs, de comportement. Ce fossé-là ne se comblait pas.


  Ottawan ne cachait pas du reste ses projets. Il répétait sans cesse:


  —Nous avons l’immense chance d’avoir des Ancêtres vieux de dix siècles, et vous voudriez que nous les intégrions! Jamais. Vous serez un attrait supplémentaire, avec les Hybrides, pour les visiteurs de Procyon qui seront nombreux, soyez convaincus. Du folklore irremplaçable!


  Harted l’avait eu très sec en entendant ces mots. Du folklore! Et il vidait sa rancune devant Allan:


  —Ils n’ont aucune considération pour nous, pour nos mille ans d’hibernation. Notre passé colle désormais à notre peau et nous ne pourrons pas nous en débarrasser. Coincés entre les Hommes de Procyon, d’un nouvel âge, et les Hybrides qui refusent l’époque de 2080, vers quel but cheminerons-nous?


  Malwell, et même Koy, tombaient aussi de leur piédestal. Ils s’attendaient aux honneurs, aux félicitations. Or, les officiels d’aujourd’hui ne distribuaient plus de médailles! Ils méprisaient tout ce qui n’était pas de leur siècle.


  —Je me demande si, au fond, estimait l’ingénieur atomiste, nous ne sommes pas plus proches des Hybrides que de nos frères exilés hors du système solaire. Les Mutants ont au moins un point commun avec nous: ils n’ont pas quitté la planète. Mais les autres, en dix siècles, sont devenus des extra-terrestres. Leur attache avec la mère patrie n’est même plus sentimentale mais commerciale. J’ai la conviction qu’ils ont poursuivie à fond, et amplifiée, la société de consommation qui a conduit au désastre. Mentalement, ils n’ont donc pas tellement évolué.


  Ottawan vint rendre visite au Groupe. Il apprit que l’émetteur était en voie d’achèvement et qu’ainsi un lien se tissait entre la vieille Terre et la nouvelle, là-bas, à plus de dix années-lumière. Ce lien serait fraternel.


  Il y avait évidemment de l’hypocrisie dans ces paroles. Car lorsqu’Allan demanda comment le Groupe Géo survivrait, Ottawan répondit, désabusé:


  —C’est votre affaire. Vous avez été hibernés avec un maximum de sécurité. Il convenait de tester la résistance humaine, sa survie dans le Futur. Tout le but de l’expérience est là et vous comprendrez bien que nous en sommes les observateurs. Notre aide ne peut être que partielle.


  Il ajouta avec vivacité:


  —Nous avions décidé de transférer les Hybrides de Jafar dans des contrées plus lointaines, ceci afin d’éliminer la proximité de créatures qui sont devenues vos ennemis. Or, Amazona est désert, abandonné. Les Mutants ont fui dans la montagne et nous avons renoncé à les poursuivre. Nous perdrions trop de temps. D’ailleurs, ils savent admirablement se cacher.


  Il se tourna vers le docteur:


  —Je pense, Allan, que vous êtes satisfait car vous n’étiez pas partisan d’un nouveau génocide. Quoi de plus beau qu’une planète habitée, même par des demi-civilisés!


  Il partit, raide et fier, avec cet air de supériorité qui le caractérisait. Quand il fut hors de l’Abri, le médecin prit Harted à témoin:


  —Vous l’avez entendu! Des demi-civilisés. Nous sommes englobés dans le même sac avec refus total de nous adapter aux méthodes du XXXesiècle. Quel gâchis que notre hibernation! En tout cas, nous sommes seuls, immensément seuls sur la Terre. Il ne faut pas compter sur d’autres appuis.


  Le découragement envahit les membres du Groupe. Tous reconnurent que leur sort n’était pas enviable, que jusqu’à leur mort ils seraient obligés de lutter d’une façon incessante contre un environnement hostile.


  —Après nous, il n’y aura plus rien, constata sombrement Malwell.


  Allan regarda Anna Adan et les autres femmes:


  —Nous pourrons assurer la continuité. Ce n’est pas l’essentiel. Mais nos enfants ne vivront jamais normalement. À moins d’en faire des monstres porteurs de scaphandres. C’est horrible!


  —Il faut les punir, clama Law, puisqu’ils restent sourds aux supplications. Ont-ils le droit de se pavaner sous nos yeux, de nous considérer comme des sous-développés?


  —Ils sont trop puissants, estima Koy. Ils nous anéantiraient si nous levions le petit doigt contre eux. Pourtant nous défendons nos droits, les droits des véritables habitants de la Terre. Car les Hommes de Procyon sont des colonisateurs.


  Les dix-neuf hibernés avaient retrouvé leur cohésion, leur unité. Ils tournèrent leurs regards vers ce gigantesque astronef, là-bas, planté dans le désert comme un défi plutôt que comme un espoir, et ils cherchèrent désespérément le moyen de s’en débarrasser.


  


  *

  * *



  Ils avaient achevé l’installation du grand émetteur spatial et ils avaient promis de revenir bientôt. Ottawan était satisfait. La Terre pouvait se coloniser aisément, mais elle était classée comme «monde saturé de gaz carbonique, à l’atmosphère irrespirable pour des poumons normaux». Il n’était même pas question d’y installer une base permanente puisqu’il y avait déjà le Groupe Géo.


  Sur les écrans de la salle de contrôle18, l’image de l’astronef elliptique était omniprésente. Elle monopolisait l’attention de toute l’équipe.


  Un moment crucial approchait. Ce n’était plus qu’une question de minutes, de secondes. Les spécialistes étaient rivés à leurs appareils et une parfaite coordination régnait.


  Maître du jeu, conscient que son avenir se dessinait, Allan opéra les ultimes vérifications, à travers chaque laboratoire.


  Shiron l’avertit le premier:


  —Ils ont mis en route leurs moteurs photoniques. L’onde acoustique est enregistrée.


  Le docteur passa au labo7 du niveau1. Le visage de Malwell apparut sur un écran annexe:


  —Paré, Malwell?


  —Paré.


  —Vous êtes sûr que rien ne clochera?


  —Rien, confirma le savant. Ou alors il faudrait qu’ils aient détecté nos intentions. Je ne le crois pas possible.


  Shiron annonça encore:


  —Vibrations accrues. Décollage opéré. Altitude plus dix mètres.


  Sur les scopes, l’engin s’entourait d’une lumière verdâtre tandis qu’un souffle puissant balayait la maigre végétation du désert. Une fantastique force ascensionnelle arrachait les milliers de tonnes du sol.


  —Décollage opéré! répéta Allan, haletant. C’est à vous, Malwell. Bonne chance.


  Le vaisseau semblait en équilibre et monter avec difficulté. Trois secondes plus tard, une formidable explosion ébranla la terre. Celle-ci se craquela à l’aplomb de l’astronef et un champignon atomique jaillit, aveuglant.


  Les spectateurs de l’Abri avaient protégé leurs yeux derrière des lunettes noires.


  Le champignon brûlant s’éleva, enroba l’engin discoïde, le noya. L’onde de choc fut épouvantable, brisa les métaux les plus résistants, disloqua la coque qui s’entrouvrit par plusieurs énormes fissures.


  Des morceaux géants s’éparpillèrent dans l’air, retombèrent sur le sol, rongés par la chaleur. Des gouttelettes de métal en fusion provoquèrent une pluie vaporeuse.


  Le champignon s’élevait toujours, haut, très haut, jusqu’aux couches supérieures de l’atmosphère. Les appareils ne notèrent aucune radioactivité, qu’une immense vague de chaleur.


  —Ma bombe était propre! exulta Malwell, satisfait. Ils ne retourneront jamais sur Procyon.


  Allan contacta Law:


  —Des survivants, Jeff?


  —Oui, confirma le spécialiste radio. J’intercepte des voix, des messages, entre diverses bulles de secours. Ils semblent tous désorientés, paniqués. Ils ne savent pas ce qui leur est arrivé.


  Harted hocha la tête avec une grimace:


  —Avions-nous le droit d’aller jusque-là?


  —Oui! dit durement Allan. On savait qu’il y aurait des rescapés. Mais nous étions d’accord pour les empêcher de partir.


  Il rappela Law:


  —Vous localisez les bulles?


  —Oui. Il y en a une dizaine. Elles ne viennent pas vers l’Abri et s’éloignent au nord. Sans doute vont-ils tenter de se réorganiser. Mais ils n’ont plus les mêmes moyens. La partie s’équilibrera.


  Anna Adan s’approcha du médecin, un verre de jus vitaminé à la main. Elle sourit:


  —Buvez, docteur. Vous êtes crevé. Vous avez trop joué avec vos nerfs ces derniers jours.


  Allan jeta sur la biologiste un œil amical:


  —Merci, Anna. Je crois que je vais dormir maintenant. J’ai la conscience en paix. Nous sommes tous sur le même pied d’égalité.


  Il se retira dans sa chambre, brancha son casque hypnotique, et sombra dans un profond sommeil. À vingt kilomètres d’altitude, au-dessus du Mato Grosso, le champignon atomique achevait de se désagréger.


  


  *

  * *



  Ils avaient parcouru des dizaines et des dizaines de kilomètres, dans la montagne. À pied. Ils étaient passés d’une région boisée à une région aride, où rien ne poussait.


  Il y avait des blocs de rochers, d’énormes blocs qui formaient une impressionnante barrière. Et par-dessus ce décor chaotique, lunaire, tombait un soleil de plomb à travers un voile de brume.


  Une, deux, trois, vingt silhouettes émergèrent des rochers, le crâne pelé, vêtues d’une tunique frappée d’un emblème flamboyant.


  Des Hybrides!


  C’était Jafar et sa tribu. Ils avaient émigré longtemps, pendant des jours, cap à l’ouest, et maintenant ils arrivaient sur un nouveau plateau désertique.


  Au loin, très loin au fond d’une vallée, coulait un fleuve dont ils ignoraient le nom. C’était Xingu qui se jetait dans l’Amazone. Ils apercevaient aussi une gigantesque tache verte dont la ligne allait jusqu’à l’horizon.


  Ils accédaient aux immenses contrées couvertes de forêts vierges tropicales, chaudes et humides, impénétrables. Ils eurent peur de s’enfoncer dans cet inextricable fouillis car c’était la première fois qu’ils se heurtaient à une végétation aussi dense.


  Allan leur avait parlé de l’Amazonie, de ses cachettes inexpugnables. Ils ne l’imaginaient évidemment pas ainsi. Par la force des choses, deviendraient-ils des nomades, eux qui avaient toujours été des sédentaires?


  Leur genre de vie changeait totalement, à cause des Hommes de Procyon. Mais ils étaient décidés à survivre. Ils avaient tout laissé sur le plateau de Brasilia.


  Les femmes et les enfants se reposèrent tandis que des guetteurs s’installaient à des postes de vigie. Puis ils repartirent vers le milieu de la journée et le soir ils atteignirent l’orée de la forêt.


  Ils se cachèrent sous des arbres géants, aux feuilles larges ruisselantes d’humidité. Mais ils se trouvaient encore très loin du grand fleuve Amazone. Était-il possible que jadis le Brésil possédât un territoire aussi vaste?


  Le lendemain matin, la terre trembla sous leurs pieds, longuement, et ils s’interrogèrent avec anxiété. Ils crurent à une secousse sismique. Puis ils aperçurent un étrange nuage qui montait dans le ciel.


  Il semblait à la verticale du plateau de Brasilia. Il avait la forme d’un champignon et naturellement ils ne songèrent pas à une explosion nucléaire.


  Ils épièrent longuement d’autres secousses du sol. Celui-ci ne bougea plus. Alors, plus rassurés, ils admirèrent le nuage qui se dissipait avec lenteur, frangé de mauve.


  —La nature est en colère, dit Daral.


  —La nature? répéta Jafar, sceptique. Ou bien les Hommes?


  —Tu penses à ceux de Procyon, évidemment. Car les autres, ceux de l’Abri, sont incapables de tirer un tel feu d’artifice. C’était comme des milliers de tonnerres réunis.


  —N’oublie pas, jadis, ils ont inventé la bombe atomique. Ils commençaient déjà l’irréversible pollution.


  Quelques heures plus tard, alors que le soleil était au Zénith, Hud désigna une aérobulle à basse altitude. Ses traits ridés se contractèrent:


  —Ils nous ont retrouvés. Nous n’avons plus qu’à vendre chèrement notre vie.


  Jafar épia l’engin qui zigzaguait:


  —Attends, père. J’ai l’impression qu’ils ne viennent pas pour nous. On dirait un véhicule désemparé.


  La bulle frôlait dangereusement les arbres et finalement elle heurta la cime de l’un d’eux, capota lourdement, et s’immobilisa dans un épais taillis.


  Trois hommes en scaphandre émergèrent du cockpit. Ils avaient évité de justesse la catastrophe grâce aux stabilisateurs de secours et en effectuant un vol plané.


  Ils revenaient de l’enfer, en plein cœur du champignon atomique. Ils étaient peut-être radio-actifs bien que protégés par leurs combinaisons étanches. Égarés au-dessus de l’Amazonie, accidentés par surcroît, ils n’avaient plus que la solution d’appeler les autres Bulles.


  Mais leur transcepteur principal ne fonctionnait plus. Ils eurent recours à ceux de leurs scaphandres. Des voix leur répondirent:


  —Ici Ottawan. On essaie de se regrouper. Donnez votre indicatif.


  —ZH.43, dit un rescapé. Il y a combien de survivants?


  —Je ne sais pas encore. Peut-être une vingtaine, ou quinze. Certains ont été brûlés par la chaleur, d’autres désintégrés par l’onde de choc. Il y a eu explosion atomique.


  —Le vaisseau n’était pas en cause?


  —Non. C’est un sabotage. Nous n’utilisons plus l’énergie nucléaire. Je soupçonne donc Allan… ou les Hybrides.


  —Voyons, les Hybrides ne sont pas parvenus au stade de l’atome! Et quel intérêt avait Allan de détruire l’astronef?


  —Il nous cloue sur la Terre, définitivement, conclut Ottawan. À moins qu’une autre expédition de Procyon ne vienne nous chercher. Mais il n’en était pas question. Nous avons accepté les risques en partant.


  —La planète mère est pourrie, dégoûtante, habitée par des sauvages qui ne nous tolèrent pas! protesta Ed Price qui appartenait au groupe ZH.43. On aurait mieux fait de ne jamais venir.


  —Les regrets sont tardifs, Price. Je suis navré. Il faudra survivre avec d’autres moyens, dans d’autres conditions. On tâchera de prendre d’assaut l’Abri.


  —C’est une véritable forteresse, vous le savez.


  —Bah! Ils sortiront forcément. On aura des otages… Pouvez-vous repartir, Price?


  —Non, je suis accidenté.


  —Bon. On vous récupérera. J’ai votre position. Patientez, car je reçois d’autres appels.


  Price et ses deux compagnons s’étaient jetés dans la gueule du loup par inadvertance. Ils abandonnèrent leur Bulle inutile et pénétrèrent dans la forêt.


  Ils s’assirent sous les grands arbres et attendirent. Quand leurs biotests crépitèrent, à leurs poignets, il était déjà trop tard.


  Ils se dressèrent d’un bond, dégainèrent leurs pistolets à rayons. Les détecteurs annonçaient la présence proche de créatures vivantes. Mais quel genre de créatures?


  Anxieux, ils sondèrent l’épaisse forêt. Price tendit le doigt vers un fourré:


  —Là-bas, je crois qu’il y a quelqu’un.


  Le danger vint derrière eux. Trois Hybrides glissèrent d’un arbre où ils se cachaient. Ils visèrent tranquillement les Hommes de Procyon, appuyèrent sur la détente des pistolets-lasers.


  Les trois éclairs se confondirent en un seul.


  CHAPITRE VIII


  Law somnolait devant ses appareils de télécommunications. Il avait capté différents appels émanant des Bulles de secours. Maintenant c’était le silence. Les Hommes de ProcyonIV se réorganisaient autour d’Ottawan et de sa femme Véra.


  Soudain, un sifflement en provenance d’un haut-parleur attira son attention et le réveilla.


  Avec une grimace, il tourna un bouton, s’attendant à écouter la voix d’un rescapé. Pourtant, le signal semblait particulier car il utilisait la fréquence hertzienne de l’Abri. Quelqu’un cherchait donc à communiquer directement avec lui.


  —Parlez. J’écoute…


  —Ici Jafar.


  —Jafar? répéta Jef, interloqué.


  —Oui. Je voudrais dire quelque chose à Allan. C’est important.


  Law, par circuit T.V. intérieur, prit contact avec le docteur qui soignait Anna Adan victime d’un banal rhume de cerveau. Le praticien abandonna sa patiente et gagna en hâte la salle18 au niveau2.


  Il fixa le haut-parleur, bouche près du micro:


  —C’est moi, Allan. Où es-tu, Jafar?


  —Je crois que nous avons atteint l’orée de la grande forêt amazonienne. J’ai suivi ton conseil. Je suis parti avec ma tribu. Sous mes yeux, il y a trois cadavres d’hommes de Procyon. Nous les avons abattus. L’un d’eux porte un nom sur son vêtement: Ed Price.


  —Tu as tué Price?


  Le frère de Daral expliqua brièvement comment les choses s’étaient passées. Il utilisait le transcepteur d’un scaphandre. Quand il était en otage dans l’Abri, il avait appris la longueur d’onde de celui-ci et il s’en souvenait.


  —La Bulle de Price est accidentée, poursuivit-il. Peut-être qu’elle est réparable. Je n’en sais rien. Mais j’ai découvert de précieux documents à l’intérieur. C’est pour cela que je t’appelle.


  —C’est donc important? dit le médecin, les sourcils froncés.


  —Oui, pour toi surtout. Les documents sont un genre de rapport sur l’expédition «Terria». Ils indiquent qu’à des niveaux atteignant plus de quatre mille mètres d’altitude, selon les régions, l’air redevient plus respirable et se dépouille de son gaz carbonique qui aurait tendance à s’accumuler dans les couches basses.


  Les yeux du docteur brillèrent. Il imagina tout le profit qu’il pourrait tirer de ce précieux détail:


  —Diable! Ils ont mis en branle d’énormes moyens d’observation. Ils ont passé la planète au peigne fin et ils nous ont caché les résultats de leurs travaux. Ils nous ignorent et nous tiennent à l’écart. Je n’en suis que plus ravi de les contraindre à partager notre sort.


  —Ah! Tu as détruit leur vaisseau spatial?


  —Oui. Ils errent avec leurs bulles. Sans doute iront-ils dans les zones d’altitude. Des montagnes de quatre mille mètres, il y en a dans la cordillère des Andes, à quelque deux mille kilomètres d’ici.


  Le chef du Groupe Géo haleta:


  —Donne-moi ton indicatif. Jafar, afin que je puisse t’appeler. Il faut que tu conserves le transcepteur de Price.


  —ZH.43., répondit l’Hybride. Mais ils vont intercepter nos échanges.


  —Cela n’a pas d’importance. Sais-tu que tu viens de nous redonner espoir?


  —J’en suis heureux pour toi, Allan. Je crois qu’il faudra peut-être s’allier pour lutter contre les Hommes de Procyon.


  —On s’alliera. On fera de grandes choses ensemble. Il est inutile de se combattre. Mieux vaut fraterniser. Nous changerons toutes nos habitudes. Tu as déjà commencé, en quittant ton village.


  Charles demanda avec vivacité:


  —Ghanda est avec toi?


  —Oui.


  —Donne-lui mon amitié. Où que tu te trouves un jour, Jafar, je te retrouverai. Adieu et merci.


  La communication s’interrompit. Le docteur partit d’un formidable éclat de rire et il saisit Law par les épaules. Il le secoua:


  —Vous avez entendu, Jef? C’est formidable. Le rapport de Price est formel. Il y a de l’oxygène à une certaine altitude. On pourrait y vivre sans scaphandre.


  Law modéra cet optimisme spontané:


  —Les Hommes de Procyon nous bloqueront dans l’Abri. Vous ne pensez pas qu’ils resteront sur une défaite!


  —Ils sont encore en pleine désorganisation, observa Allan. Je partirai pour les Andes et je laisserai Harted à la tête du blockhaus. Je veux battre Ottawan de vitesse.


  —Hum! douta Jef, sceptique. Nous serons encore plus vulnérables à l’extérieur. Enfin, c’est vous le chef. Si vous me désignez pour partir avec vous, je partirai.


  —Non. J’emmènerai Shiron et Koy. Je ne veux courir aucun risque inutile.


  Le médecin prépara son expédition. Quelques heures plus tard, l’hélico s’envola de l’Abri et se dirigea vers l’ouest. Il fut seulement repéré par une Bulle qui abandonna la poursuite au bout de cent kilomètres.


  Mais sur un graphique, Ottawan établit la trajectoire de l’hélicoptère. Il comprit que le Groupe Géo cherchait à gagner la côte du Pacifique. Il savait pourquoi maintenant.


  Ulcéré, il jura de conduire Allan à sa perte.


  


  *

  * *



  Ils traversèrent le Mato Grosso, franchirent l’ancienne frontière bolivienne, et atteignirent la cordillère des Andes.


  Ils survolèrent des sommets enneigées, découvrirent de nouveaux horizons, mais ne trouvèrent pas trace de vie. Dans un cadre fantastique, dominé par des pics couverts de glace, ils situèrent l’antique capitale de La Paz blottie dans son écrin de montagnes, envahie de végétation.


  La Paz!


  Ils s’orientèrent vers le Sorota qui culminait à 6617mètres, ouvrant la route du splendide lac Titicaca. Les appareils enregistreurs notèrent effectivement un air beaucoup plus riche en oxygène alors qu’au fond des vallées, le gaz carbonique s’entassait. Paradoxalement, il semblait que plus on s’élevait, plus l’atmosphère était dense, sans doute jusqu’à une certaine altitude.


  Étaient-ce les effets de la pollution, du déchirement de la couche d’ozone, ou d’une inversion due à un autre phénomène physique?


  Ils aperçurent le Titicaca, à cheval sur la Bolivie et le Pérou. Mais les frontières avaient peu d’importance.


  En ce mois de juin, le lac avait des couleurs automnales, puisqu’on était dans l’hémisphère sud. La région ne semblait pas tellement polluée car le ciel était assez limpide, davantage en tout cas qu’au Mato Grosso. Il y avait même quelques nuages dans l’air qui avaient tendance à s’accumuler autour des pics.


  Ils se posèrent près du lac. Cette nature totalement vierge avait quelque chose de fascinant.


  Ils ouvrirent le cockpit, descendirent et foulèrent le sol. Ils n’avaient pas encore ôté les masques des scaphandres. Ce fut Allan qui s’enhardit le premier.


  Il retira son inhalateur. Immédiatement, il ressentit un vertige, des bourdonnements d’oreille. Il eut comme un voile devant les yeux. Ses poumons se bloquèrent et une boule noua sa gorge.


  «Altitude! songea-t-il alors qu’il reprenait ses esprits. Effets circulatoires.»


  Il dilata ses narines. Sa poitrine se débloqua mais il fut à nouveau atteint d’un vertige. Son nez saigna. Il n’insista pas et remit son inhalateur:


  —Il faudra s’adapter progressivement. Nous sommes à 3900mètres. Je pense qu’on pourra respirer sans masque. C’est un air d’un autre genre que celui de l’Abri. Il a encore une forte teneur en gaz carbonique. Mais l’ozone semble avoir refait sa couche protectrice. Il tamise mieux les U.V.


  —Comment s’explique ce rééquilibrage? s’étonna Koy.


  —C’est simple, dit le médecin. Depuis mille ans il n’y a plus eu de pollution. Progressivement, le gaz carbonique s’élimine, ainsi que la radio-activité. La couche d’ozone se reforme. Mais pour revenir à une situation normale, telle qu’elle existait avant le XXesiècle, il faudra encore des siècles. Nous ne le verrons pas, de toute façon.


  Il désigna une large arête rocheuse qui surplombait le lac, loin de toute pente avalancheuse:


  —Nous construirons par là des abris gonflables, provisoires, avec le matériel dont nous disposons. L’hiver doit être rude, enneigé. Plus tard, nous édifierons un vrai village.


  Shiron partit d’un éclat de rire:


  —Vous rêvez, docteur! Il semble que le Titicaca soit l’embryon du monde nouveau. À vous entendre, vous deviendriez un second Moïse, entraînant sa tribu vers la terre promise!


  —C’est un peu ça, Lyod, avoua Allan sérieusement. Ottawan sera notre principal obstacle. Car désormais, c’est lui notre ennemi. Il est malin. Il attend que nous soyons tous sortis de l’Abri pour nous tomber dessus. Car ça surprendrait qu’il nous pardonne le coup de la bombe atomique!


  Ils regagnèrent l’hélico, survolèrent la région et apprécièrent sa beauté, son charme. C’était plus grandiose que le désert du Mato Grosso.


  Ils ne revinrent pas directement vers Brasilia. Ils firent un long crochet vers le nord-est, vers l’Amazonie. Pendant des milliers de kilomètres, une forêt vierge impénétrable se déroula sous leurs yeux.


  —Ce coin a été épargné, nota Koy. Apparemment, rien n’a changé depuis mille ans. Comment diable les arbres résistent-ils au gaz carbonique?


  —À vrai dire, commenta Allan, si nous examinions les essences actuelles, nous constaterions que les arbres aussi ont muté. Ils ont accéléré la photosynthèse. Ils digèrent le gaz carbonique et rejettent de l’oxygène. Mais celui-ci ne suffit pas à ventiler des poumons humains, du moins les nôtres.


  Il montra les appareils enregistreurs:


  —Regardez. Le taux de gaz carbonique est encore très élevé, supérieur à celui du Titicaca.


  Il contacta Jafar. Celui-ci guida l’hélicoptère jusqu’à son campement, accueillit les Hommes du XXIesiècle avec une certaine chaleur. Il avait perdu son agressivité. Il est vrai que les circonstances avaient changé, comme il le rappela:


  —Ceux de Procyon veulent envahir la Terre dont les habitants, quels qu’ils soient, doivent absolument se défendre. C’est une question de survie.


  Il demanda soudain, intrigué:


  —Comment as-tu fait, Allan, pour détruire l’immense vaisseau spatial?


  Ghanda apporta des fruits. Les trois membres du Groupe Géo ne purent y toucher, à cause de leurs scaphandres. Mais les Hybrides les dévorèrent à belles dents. Ils avaient un goût très différent des fruits de jadis.


  Le docteur s’assit sur un tronc d’arbre abattu. Derrière le hublot de son casque, ses yeux brillèrent. Il expliqua:


  —L’astronef était posé sur une ancienne mine de cuivre dont les galeries rayonnaient dans le sol. Nous avons utilisé cette configuration particulière. En creusant, nous débouchâmes certains souterrains et nous parvînmes ainsi le plus près possible du monumental engin. Nous l’avions au-dessus de nos têtes et Ottawan ne se douta pas de notre présence, les ondes de ses biotests étant stoppées par la couche rocheuse. Malwell confectionna une bombe atomique. Il en avait les moyens.


  Jafar soupira. Avec une grimace, il observa:


  —C’est très grave de vous avoir hibernés avec un laboratoire de physique nucléaire! Vous êtes prêts à recommencer la pollution.


  —Non, promit le médecin écologiste. D’abord, la bombe de Malwell était propre, c’est-à-dire qu’elle ne dégageait aucune radioactivité. Ensuite nous n’avons nullement l’intention de récidiver. Enfin, dans un troisième temps, nous détruirons l’Abri du Mato Grosso.


  Il ajouta, volubile:


  —Nous avons découvert un site où nous pourrons sans doute vivre sans masque à oxygène. Dans les Andes, à quatre mille mètres d’altitude. Je te suggère de venir avec nous, Jafar, toi et ta tribu. Nous fraterniserons.


  Il tendit la main avec sincérité. Le frère de Daral la serra, un peu réticent. Ne pactisait-il pas avec le diable? Mais en s’associant à Allan, il pouvait lutter contre les Hommes de Procyon, encore dangereux bien qu’ils aient perdu de gros moyens.


  Il remarqua:


  —Là où vous pourrez vivre, c’est nous qui ne le pourrons pas. As-tu songé à cette singularité?


  —Oui, dit le chef du Groupe Géo. Vous vous installerez près de La Paz, beaucoup plus bas.


  —Je ne suis pas seul à prendre cette décision, objecta le fils de Hud. Il faudra que toute la tribu soit d’accord. En tout cas il paraît exclu que nous retournions sur le plateau de Brasilia. Nous avons tourné une page de notre histoire, à cause des événements récents.


  Il hocha la tête, perplexe:


  —Nous n’avons pas rencontré d’autres Hybrides. Ils paraissent très clairsemés, du moins dans cette partie du globe.


  —Réfléchis à ma proposition, Jafar. Je t’apporte la paix, la fraternité. Tu vois bien que nous n’avions pas intérêt à être ennemis. Les Hommes de Procyon nous ont rapprochés.


  Le vieux Hud apporta au médecin les documents trouvés dans la Bulle. Allan se promit de les examiner soigneusement, d’en tirer un maximum de profit. Puis, nanti du rapport de l’expédition «Terria», il repartit pour l’Abri.


  Or, quand il survola Brasilia, un petit engin sphérique se dressa sur son chemin et lui barra le passage. C’était la première manifestation des Colonisateurs depuis la perte de leur vaisseau. Deux véhicules volants, de conception différente, séparés par mille ans de technique, s’affrontèrent sans merci.


  


  *

  * *



  Ottawan contacta son éclaireur:


  —Indicatif?


  —ZQ.17.


  —Bien. Il faut prendre Allan vivant. Neutralisez leurs armements.


  La Bulle émit plusieurs rayons invisibles.


  —Armements neutralisés. Nous avons immobilisé le vieil hélico. Nous allons le prendre en remorque.


  —Parfait! grogna Ottawan avec satisfaction. Vous le conduirez au Q.G. Avec Allan en otage, nous pourrons marchander.


  Les deux appareils, comme soudés l’un à l’autre, se dirigèrent lentement vers le sud. Dans le cockpit, Koy vociférait devant son impuissance. Ses missiles étaient coincés dans leurs tubes éjecteurs!


  Soudain, sur l’écran de contrôle du Q.G., il y eut un éclair aveuglant. La Bulle disparut.


  —Que se passe-t-il? jura le mari de Véra.


  Un observateur lui répondit:


  —ZQ.17 a été descendu par une roquette classique datant de la fin du XXIesiècle, et tirée de l’Abri. On ne s’attendait pas à cette riposte.


  —ZQ.17 aurait dû dévier cette fusée téléguidée!


  —Impossible. Il était au maximum de ses possibilités en neutralisant l’hélicoptère.


  Ottawan était effondré. Il perdait une nouvelle Bulle, après celle de ZH.43. Le mauvais sort s’acharnait sur lui. Il est certain que depuis l’accident du vaisseau spatial, il était plus vulnérable avec ses aéronefs de secours. Il fallait qu’il révise toute sa stratégie.


  Rageur, il regarda sur l’écran l’hélico qui fuyait vers l’ouest, vers l’Abri dans lequel il disparut, happé par le sas.


  Sa femme s’approcha de lui et l’encouragea:


  —Nous aurons notre revanche. Je t’ai toujours dit qu’il convenait d’attendre la sortie de tout le Groupe Géo. Ils se préparent à gagner les Andes. Ton impatience nous coûte des échecs. Il faut économiser nos effectifs. C’est important.


  Il tapota la main gantée de Véra, sourit sans enthousiasme, et mûrit un autre plan:


  —Tu as raison. Nous les attaquerons quand ils seront dans la cordillère. Alors ils ne nous échapperont pas. Les idiots vont nous laisser l’Abri vide, qui tombera entre nos mains sans le moindre effort.


  Véra haussa les épaules, méfiante. Elle savait que les hommes du XXIesiècle étaient malins, rusés. Il ne fallait pas se précipiter dans un piège. Or, l’Abri du Mato Grosso pouvait très bien être un abominable traquenard.


  


  *

  * *



  Ils quittèrent l’Abri avec une certaine nostalgie. Ils avaient passé quand même mille ans dans ce complexe scientifique datant de 2080. Même en vie suspendue, cela faisait un bail et une garantie de sécurité.


  Mais ils étaient contraints d’innover, par la force des choses, parce que ce n’était pas une solution de vivre cloîtrés à cent mètres sous terre. Leur équilibre nerveux et psychologique en souffrait. Et puis il fallait qu’ils réalisent de grands projets, par leurs propres moyens. Pour leur avenir.


  Le véhicule sur coussin d’air était parti depuis longtemps, emmenant un maximum de matériel. Évidemment, ils n’avaient pu tout emporter. Ils avaient opéré un tri et gardé l’essentiel. Ils espéraient trouver des stocks de marchandises dans des villes comme La Paz.


  L’hélico s’envola le dernier, avec circonspection. Les radars ne notèrent aucune Bulle à proximité mais la présence des Hommes de Procyon restait un souci constant.


  À mille mètres d’altitude, ils assistèrent à la destruction de l’Abri par un procédé classique. Ils ne laissaient rien derrière eux. Le blockhaus se craquela, se fissura, s’ouvrit comme une noix. D’épaisses volutes de fumée s’en échappèrent. S’il ne fut pas complètement pulvérisé, il resta en tout cas totalement inutilisable.


  Allan songea au corps de Muriel Kapar déchiqueté dans la chambre d’hibernation. Son cœur se serra. Il ne s’était pas résolu à enterrer traditionnellement la jeune biologiste dans un coin du désert, ou à l’incinérer. Elle appartenait à l’Abri. C’était son tombeau.


  Il soupira tristement, évoquant leur destin:


  —J’espère que jamais d’autres morts ne jalonneront notre route. Tout dépendra d’Ottawan. Mais pour Muriel, il valait mieux que sa place fût ici…


  Il s’arracha à ce souvenir. L’actualité brûlante reprenait ses droits. Il y avait du travail, beaucoup de travail. De quoi remplir toute une vie, et même plusieurs vies.


  C’était exaltant. La perspective de continuer ailleurs ce qu’ils avaient commencé au Mato Grosso donnait aux membres du Groupe Géo le courage nécessaire, ouvrant d’autres horizons.


  Ils arrivèrent au Titicaca bien avant le véhicule sur coussin d’air qui, malgré sa lenteur relative, se moquait des irrégularités du terrain. D’ailleurs, il pouvait même voler au ras du sol, comme un avion. Il utiliserait les vallées comme moyen de pénétration dans les montagnes.


  L’émigration s’acheva en quelques jours. Sur les berges du lac, à l’endroit choisi, Allan et ses compagnons dressèrent plusieurs tentes gonflables, étanches, munies d’un sas et d’un système d’épuration. Tous les moteurs fonctionnaient à l’énergie atomique, avec seulement quelques grammes d’uranium.


  Évidemment, un jour, il faudrait bien recharger le cœur des réacteurs. Mais ce n’était pas un problème insurmontable.


  Dans les Andes, la brume voilait beaucoup moins le soleil. L’air était plus léger, le décor fantastiquement beau. Tous reconnurent que l’environnement n’était pas comparable avec celui de l’Abri.


  Ils apprécièrent enfin la nature. Fréquemment, ils ôtaient leurs masques pour s’adapter avec progressivité. Ils ne pouvaient pas vivre encore sans appoint d’oxygène. Heureusement, les Hommes de Procyon avaient renouvelé le stock de cartouches filtrantes.


  Law avait installé dans l’une des tentes un réseau de détecteurs aériens. Les radars ne signalaient toujours pas la présence d’aérobulles et cette carence, au lieu d’être rassurante, inquiétait Allan:


  —Hum! Ils préparent un coup fourré. Nous avons besoin d’être vigilants, jour et nuit. Ottawan comptait sur l’Abri du Mato Grosso. Ce nouveau coup du sort a dû le mettre en rage, accentuant ainsi son animosité à notre égard.


  —S’il cherche la fraternisation, au contraire? lança Shiron.


  —J’en doute, confirma le docteur. Ou alors il faudrait qu’il soit poussé dans ses derniers retranchements. Ce qui n’est pas encore le cas.


  Il décida:


  —Les Hybrides de Jafar ont fait mouvement vers les Andes. Nous irons au-devant d’eux et ils s’installeront à La Paz. Ils ont l’habitude de vivre dans les anciennes villes.


  Harted hocha la tête:


  —Je pense aux rescapés de l’astronef, car malgré une explosion atomique, il y a eu des rescapés. À notre époque, cela ne s’envisageait même pas. En mille ans, ils ont donc accompli d’énormes progrès dans les systèmes de secours, à tel point que ces systèmes sont presque parfaits.


  L’hélico partit vers le nord-est. Il rencontra les Hybrides au moment où ils franchissaient le Tapajos, à la frontière du Mato Grosso et de l’Amazonie.


  Jafar et un groupe furent amenés à La Paz. Longuement, le frère de Daral étudia la configuration de l’ancienne capitale bolivienne. Il recensa les galeries souterraines encore accessibles, les points d’eau. Mais il s’interrogea. Ici, sous un autre climat, les plantes du Brésil s’acclimateraient-elles ou bien faudrait-il adapter d’autres théories agronomiques?


  Bien sûr, il y avait des terres fertiles dans la région. Les hivers seraient plus froids que dans l’Est.


  Allan guettait la réaction du fils de Hud:


  —Tu es convaincu?


  Jafar respirait un air comparable à celui des plateaux brésiliens. Sans doute atteignait-il une altitude maximum au-delà de laquelle de graves troubles apparaîtraient dans son organisme.


  —Des possibilités existent. Le temps d’adaptation sera long, promit-il. Mais je pense à quelque chose qui nous séparera toujours et qui crée l’énorme différence: tu as besoin d’oxygène et moi de gaz carbonique! C’est incompatible pour vivre ensemble.


  —On s’habituera, affirma le médecin. Un jour, tu auras besoin de moins de gaz carbonique et moi moins besoin d’oxygène. À ce moment-là, on pourra se rencontrer sans difficulté.


  Le frère de Ghanda prépara l’arrivée de sa tribu. Il oublia son ancien village du Mato Grosso. Il fureta partout dans la ville. Il découvrit des silos où les Humains avaient entassé des marchandises. Les villes se ressemblaient.


  À La Paz, il existait aussi d’anciens cimetières réservés aux victimes de la Grande Révolution du Désespoir. Mais ils étaient enfouis sous la végétation.


  Les Hybrides construisirent des sanctuaires à la gloire du Soleil. Comme à Brasilia, ils exposèrent dans des vitrines les objets qui avaient contribué à la pollution de la planète. Ils projetèrent de vitrifier la centrale nucléaire qui jadis alimentait la capitale en énergie électrique.


  Ils laissèrent une grande vitrine vide et n’expliquèrent pas pourquoi à Allan. C’était leur dernier secret.


  Puis un jour, les Bulles d’Ottawan apparurent enfin dans le ciel. Au Titicaca, comme à La Paz, ce fut le branle-bas de combat général.


  CHAPITRE IX


  Law capta cet appel dans la tente gonflable:


  —Ici Ottawan. Il y a quelque chose de nouveau. Des Hybrides ont débarqué sur la côte du Pacifique. Ils possèdent une autre couleur de peau que celle de Jafar. Ils sont nombreux, armés. Ils ont apparemment traversé l’océan sur des bateaux de construction artisanale. Ils campent au pied de la Cordillère, dans la baie de Guayaquil.


  Allan écouta ce message sans broncher, avec beaucoup de scepticisme. Il localisa la région concernée au niveau de l’Équateur, donc à deux mille kilomètres plus au nord.


  —C’est un piège, répondit-il. Vous savez très bien qu’il n’existe aucun Hybride, sur la Terre, capable de traverser les mers. À quoi jouez-vous, Ottawan?


  —J’ai réfléchi, beaucoup réfléchi, expliqua le mari de Véra. Il paraît idiot de s’entre-tuer entre Humains. La planète est assez vaste pour abriter plusieurs races. Nous ferions mieux de fraterniser.


  Shiron poussa le docteur du coude:


  —Qu’est-ce que je vous disais! Les Hommes de Procyon cherchent l’entente cordiale. J’ignore si leurs sentiments sont sincères.


  Allan n’était pas convaincu. Il riposta:


  —Je n’ai pas confiance. Mille ans nous séparent. Comment cohabiter?


  —Vous savez bien qu’on peut vivre dans certaines zones d’altitude, plaida Ottawan. Nous n’apportons plus rien de notre civilisation, puisque nous avons tout perdu. Nous avons installé notre Quartier Général loin dans le sud, vers l’Aconcagua, au Chili.


  —Nos radars signalent la présence de huit aérobulles. Vous voulez fraterniser en braquant vos armes sur nous?


  —Il n’y a pas d’armes braquées, certifia le chef de l’expédition «Terria», mais des mains franchement tendues.


  Allan resta intraitable:


  —Hum! Vous ferez tout pour contacter ProcyonIV, et une nouvelle expédition arrivera. Pour nous, ce sera la colonisation.


  —Ouvrez les yeux, docteur. Les transcepteurs de nos Bulles sont incapables d’atteindre Procyon. Vous avez détruit le seul lien qui nous aurait reliés avec notre monde.


  —L’émetteur de l’Abri?


  —Oui. Nous sommes par conséquent isolés, abandonnés. Il n’y aura pas de seconde expédition «Terria». S’ils n’ont pas de nos nouvelles, sur ProcyonIV, ils nous considéreront comme perdus corps et biens. Ce sera définitif.


  —Comment vous croire, Ottawan? Vous avez trop montré votre mépris envers nous pour qu’on vous fasse confiance. Nous vous jugerons sur vos actes.


  —Pour notre bien à tous, vous avez tort de ne pas accepter cette main tendue. Nous nous reverrons, Allan.


  La communication fut coupée avec la Bulle. Koy grimaça:


  —Il bluffe?


  —Probable, opina le médecin. Il a imaginé cette histoire de débarquement pour nous décider. En somme, faire front pour lutter contre un ennemi commun.


  Law suivait la trajectoire des sphères volantes sur son écran de contrôle. Il guetta en vain des messages inter-Bulles.


  —Dommage! pesta-t-il. Ils sont muets et ne dévoilent pas leurs batteries. En tout cas les engins font demi-tour vers La Paz.


  Le docteur contacta Jafar:


  —Tu vois les huit Bulles au-dessus de ta tête?


  —Oui, confirma l’Hybride dans le transcepteur de Price. Elles veulent atterrir. Ça y est, elles se sont posées vers la centrale nucléaire. Par chance, ils n’ont plus de robots détecteurs, sinon ils nous auraient déjà repérés.


  —Ils vous ont repérés, prévint Allan. À l’aide des biotests. Éparpillez-vous dans la ville.


  —Nous sommes dans les souterrains. Ils ne viendront pas nous chercher jusque-là.


  Soudain, Jafar haleta:


  —Si, ils arrivent. Ils sont une dizaine, braquant les polyrays. Attention, ils tirent!


  Il commenta, tel un reporter sur le vif:


  —Des giclées de rayons désintègrent les buildings encore debout. S’ils pénètrent dans les souterrains, ils bloqueront les accès et nous serons emmurés vivants. Ne bouge pas, Allan, sinon tu seras aussi massacré.


  Le médecin bouillonna d’impatience. L’indignation le suffoqua. Il se tourna vers ses amis du Groupe Géo.


  —Alors, c’est donc ça cette main tendue? maugréa-t-il. Ottawan veut se débarrasser des Hybrides. Je ne sais pourquoi. Sans doute parce qu’ils sont des ennemis moins coriaces que nous. Mais après, notre tour viendra.


  Shiron était prêt à sauter dans l’hélico. Allan l’en empêcha:


  —Non, Lyod. Attendons-les ici. De toute façon on ne peut rien pour Hud et les siens.


  Il guetta des nouvelles de La Paz. Ce fut le silence inquiétant. Puis, au bout de quelques heures, la voix de Jafar claironna à nouveau dans les haut-parleurs:


  —Nous avons abattu Ottawan et sa femme Véra, dit-il triomphant. Les autres se sont enfuis, démoralisés. Certains même se sont suicidés car ils ont compris qu’ils ne pourraient jamais s’adapter sur la Terre.


  Il ajouta:


  —Le terrain est libre. Tu peux venir, Allan. Je t’attends.


  Harted fronça les sourcils:


  —Si c’était un traquenard?


  —Non, c’est bien la voix de Jafar et son intonation prouve qu’il ne ment pas, confirma le docteur.


  Il monta dans l’hélicoptère, appela Shiron et Koy. Ils iraient tous trois à La Paz. Pendant ce temps, le camp devait rester fortifié, vigilant.


  L’engin glissa vers la vallée, découvrit la ville en ruine. Sur une hauteur, près de la centrale atomique, il y avait les carcasses de trois Bulles avec, à l’intérieur, leurs occupants carbonisés. Ils s’étaient suicidés.


  Jafar et Ghanda apparurent derrière un monument de style bizarre qui rappelait la présence inca. Ils agitaient les mains.


  Les uns et les autres se retrouvèrent. Le frère de Daral expliqua:


  —Ottawan me demandait de nous rendre. Il nous voulait comme otages, moi et ma tribu, afin de faire pression sur vous. Il vous redoutait, il avait peur de vous, de vos réactions imprévisibles. Il n’avait qu’un champ de manœuvres étroit, à la merci d’une seule erreur. Privé de ses moyens habituels, il était confondu avec des problèmes insolubles qu’il ne dominait pas. Mon frère lui tendit un piège. Il se fit passer pour moi. Hud, mon vieux père, se sacrifia aussi et soutint que Daral était bien son fils.


  Une certaine tristesse voila les yeux de Jafar et de Ghanda. Ils avaient perdu des êtes chers mais cela avait permis de sauver le reste de la tribu.


  —Avec une poignée de compagnons, j’ai attaqué Ottawan par-derrière. Je sais bien que selon votre conception de l’honneur, ce n’est guère courageux. Je n’avais pas le choix.


  —Où as-tu mis leurs corps? demanda Allan.


  —Viens. Je vais te les montrer.


  Jafar conduisit les hommes du XXIesiècle dans un coin de la ville, devant cette vitrine laissée vide et qui maintenant contenait deux créatures momifiées: Ottawan et Véra.


  Il y avait cette inscription au-dessus de la vitrine:


  


  Homo-sapiens du Siècle XXX en provenance de ProcyonIV, dont les Ancêtres habitèrent la Terre et la polluèrent, revenus sur la mère patrie comme colonisateurs.


  


  Malgré leur aversion pour ces Humains du Futur, Allan et ses camarades ressentirent un frisson. Ils se demandèrent si vraiment les Hybrides deviendraient un jour des êtres civilisés.


  


  *

  * *



  Jafar avait élevé un immense monument à la gloire du Soleil, sur une hauteur dominant La Paz.


  C’était une construction en forme de pyramide au sommet de laquelle flamboyait un énorme disque de bronze. Ici avait lieu la cérémonie rituelle, les danses, les chants, en hommage à l’astre divin.


  Pendant ces jours de festivités, les yeux des Hybrides brillaient. Certes, depuis que la Terre était habitée par des hommes, ce n’était pas la première fois qu’il y avait des adorateurs du Soleil. Mais pour la tribu de Hud, ce rite marquait surtout une profonde rancune contre la Pollution, une sorte de fête des Martyrs.


  Car le Soleil était propre.


  Allan et ses compagnons avaient assisté à la dernière cérémonie. Ils s’étaient mêlés aux Hybrides, avaient participé aux chants, aux danses. Ils s’incorporaient à cette religion nouvelle, symbole de la purification.


  Entre les deux clans, pourtant dissemblables, des liens d’amitié se créaient lentement. Ils s’habituaient à vivre ensemble, à se côtoyer. Jafar comprenait très bien qu’il était impossible aux Hommes du XXIesiècle d’assurer la continuité de leur civilisation d’antan. Ils étaient obligés de recommencer pratiquement de zéro.


  Mais quel genre de civilisation? La même ou une version améliorée en tenant compte des erreurs du passé?


  Le moment n’était pas aux grands projets de ce genre. Il fallait assurer la survie. Or, les paroles d’Ottawan revenaient en mémoire. Allan les prenait au sérieux:


  —On doit aller dans la baie de Guayaquil. C’est trop important.


  Jafar hochait la tête:


  —Tu crois donc les hommes de Procyon?


  —Je crois surtout la chose possible. Nous irons voir demain. Je t’emmènerai, Jafar.


  Il était sept heures du matin lorsqu’ils partirent pour le nord. Le ciel était chargé d’épais nuages. Les pics s’engloutissaient dans la brume.


  Ils longèrent la cordillère, à bord de l’hélico, et ils reçurent un violent orage de grêle dans la région de Lima. Pour échapper aux turbulences, ils durent grimper au-dessus des nuages.


  Vers le Marañón, le ciel s’éclaircit. Le disque pâle du Soleil se montra à travers un voile de pollution. Puis, à nouveau, en franchissant la frontière de l’Équateur, ce petit État coincé jadis entre la Colombie et le Pérou, les sommets montagneux s’élevèrent à plus de cinq mille mètres.


  Koy préparait ses missiles, songeant à une éventuelle riposte. Shiron fixait le tableau de bord et le radar. Jafar n’avait jamais volé aussi haut et malgré sa peur, il reconnaissait que certaines inventions de l’homme étaient formidables.


  Il éprouvait du vertige, enivré par l’altitude et ce décor grandiose vu sous un angle qu’il découvrait. Quant à Allan, il guettait le sol à l’aide de puissantes jumelles.


  Ils coupèrent vers le Pacifique, remontèrent prudemment la baie de Guayaquil, aux plaines fertiles. Et ils aperçurent les bateaux.


  Il y en avait une douzaine, amarrés au fond de la baie. C’étaient de grands voiliers, comme autrefois. Ils ne dépensaient aucune énergie, et utilisaient la force du vent. Pour les hommes du Groupe Géo, c’était déjà de l’histoire ancienne, un retour de plusieurs siècles avant leur propre époque.


  Comment, avec de tels engins, avaient-ils pu traverser un océan aussi vaste que le Pacifique? D’où venaient-ils?


  L’hélico se rapprocha à nouveau des montagnes. Alors ils distinguèrent la colonne qui montait sur la route de Quito.


  Les envahisseurs étaient nombreux: plusieurs centaines. Ils se déplaçaient avec des animaux qui ressemblaient aux chevaux d’antan mais qui étaient une race mutante.


  Les bêtes étaient chargées de matériel. Les hommes marchaient à pied. On aurait dit des soldats. Ils portaient des genres d’armures légères qui scintillaient sous le soleil. Ils avaient des casques sur la tête.


  De quelles armes disposaient-ils?


  Koy se le demandait avec anxiété. Certes, ces Hybrides ne dépassaient certainement pas le stade évolutif du XXesiècle mais ils avaient peut-être inventé des procédés nouveaux.


  Le colonel prit la colonne en point de mire. Il ricana, saisi une fois de plus par la passion de la guerre.


  —Je peux les anéantir, annonça-t-il.


  —Non, décida Allan. Attendons qu’ils nous attaquent. Ils viennent peut-être avec de bonnes intentions. J’ai l’impression qu’ils ne nous ont pas repérés.


  —Bizarre, dit Shiron en regardant à la jumelle. Ils ont une peau de lézard, comme Jafar, mais elle est beaucoup plus foncée, presque café au lait.


  —Des mulâtres? rétorqua le docteur.


  —Je ne sais pas. Attendez, prévint Lyod. Je vois quelque chose dans un ravin. On dirait une aérobulle.


  —Des rescapés de l’expédition «Terria»?


  —Rien ne bouge autour de la Bulle.


  Ils se dirigèrent de ce côté. Une montagne entière les masqua aux yeux de la colonne d’hommes qui montait vers Quito. Ils plongèrent au fond d’une étroite vallée.


  Il y avait bien une sphère translucide. Mais elle s’était écrasée au sol et dans le cockpit ils trouvèrent les cadavres de trois passagers, tous des compagnons d’Ottawan.


  Jafar loucha vers les envahisseurs à la peau cuivrée.


  —Hum! fit-il, méfiant. Ont-ils les moyens d’abattre les engins volants? Dans ce cas, ils seraient plus avancés que nous, techniquement.


  Ils découvrirent deux autres Bulles détruites sur les flancs d’une montagne voisine, avec six nouveaux cadavres. Avec les trois anéanties près de la centrale nucléaire de La Paz, plus celle d’Ottawan, cela faisait sept sphéroïdes sur huit. Il n’en restait donc plus qu’un seul, en principe.


  Le frère de Daral tendit le doigt vers l’océan dont la plaque brillait au loin:


  —Les envahisseurs viennent de l’Occident. De l’ancienne Asie, peut-être.


  Tout à coup, il y eut comme un éblouissement fantastique. On aurait dit que des dizaines de miroirs concentraient sur l’hélico tous les rayons du soleil, créant à la fois une chaleur intense et une aveuglante clarté.


  En vain nos amis se protégèrent-ils derrière les écrans polarisateurs du cockpit. Ils eurent recours à leurs mains, plaquées devant leurs yeux.


  L’hélicoptère se balança dangereusement. Allan hurla:


  —Reprenez les commandes, Lyod, sinon on va s’écraser! C’est sans doute ce qui est arrivé aux Bulles d’Ottawan.


  Le mécano ajusta d’épaisses lunettes filtrantes. Il fut moins aveuglé. Il fit exécuter un plongeon à l’appareil et une montagne se plaça ainsi en écran. Le foyer lumineux disparut.


  —Ouf! soupira le docteur. Ils concentrent les rayons du Soleil à l’aide de miroirs. Ils peuvent ainsi éblouir une armée.


  —Ils nous ont repérés! maugréa Koy. J’envoie mes roquettes?


  —Économisez-les, suggéra le médecin. Vous en aurez peut-être besoin dans des circonstances plus impérieuses. Mais il faut savoir qui sont ces gens, ce qu’il veulent.


  —Oh! C’est facile à comprendre, objecta Jafar. Ils viennent en conquérants, croyant avoir abordé un continent désert.


  Ils attendirent la nuit pour se glisser vers les avant-postes ennemis. Puis ils capturèrent une sentinelle.


  Alors, ils furent en proie à un grand étonnement.


  


  *

  * *



  L’homme avait vraiment une peau de lézard, comme Jafar. Une peau marbrée, au derme épais, écailleux. Il avait aussi de gros bourrelets à la place des paupières. Sous son casque métallique, il ne portait aucune chevelure. Il était imberbe.


  Mais tandis que Jafar était blanchâtre, celui-là avait le teint fortement bronzé, comme jadis les Antillais. Il descendait des négroïdes ou des métis.


  Il regardait avec une certaine surprise ces créatures qui ne lui ressemblaient pas et qui étaient d’une morphologie identique aux étranges passagers des Bulles volantes.


  Et puis il aperçut le frère de Daral. Alors il sursauta. Il n’avait encore jamais vu un Hybride de cette couleur, aussi blanc. Comment des Humains poilus pouvaient-ils vivre sur la Terre?


  Dans l’esprit du conquérant, Allan et ses compagnons appartenaient au même groupe que ceux des Bulles. Cela ne faisait aucun doute. Mais l’Hybride blanc? Comment cohabitait-il avec les Étrangers?


  Ils avaient emmené le prisonnier loin de son camp, près de l’hélicoptère. Ils lui avaient attaché les mains. Shiron pointait une arme à feu et dit:


  —Nous pourrions te tuer. Comment t’appelles-tu?


  L’autre parla dans une langue que le médecin ne comprit pas. Devant la mimique expressive des humanoïdes poilus, il récidiva dans un dialecte différent. Cette fois, Allan dressa la tête. Il lui semblait reconnaître certaines intonations.


  Il se précipita dans l’hélico, revint avec un traducteur électronique portatif. Un ordinateur traduisit d’une voix semblable à celle de M.23:


  —Dia Espaz.


  —C’est ton nom? demanda Allan.


  —Oui.


  —Tu parles donc l’ancien espagnol?


  —Oui. Nous avons appris les langues mortes, celles en usage avant la Pollution.


  —Tu connais donc l’histoire de la Grande Révolution du Désespoir?


  Les yeux d’Espaz s’assombrirent. Ses traits se crispèrent. Il grimaça en crachant sur le sol:


  —Vous êtes des Hommes de cette époque? Dans ce cas, nous vous haïssons. Pourquoi n’êtes-vous pas morts?


  —Nous avons été hibernés, expliqua le docteur. Mais d’où venez-vous?


  L’Hybride à peau mate tourna la tête vers l’océan:


  —Nous habitons l’ancienne Europe du Sud. Nous avons traversé l’Atlantique. Nous sommes des conquistadores.


  Le mot fit sourciller Koy. Il gronda, les poings serrés:


  —Ah non! protesta-t-il. Vous n’allez pas recommencer la même bêtise que vos Ancêtres espagnols! Vous avez donc franchi l’isthme de Panama?


  —Oui, par l’ancien canal.


  —Écoutez, menaça Shiron, vous avez atteint l’Amérique mais l’histoire ne se fera pas deux fois de la même façon. Les choses sont différentes. Des autochtones habitent ce continent, c’est vrai.


  Il désigna Jafar et ajouta:


  —Nous sommes alliés avec eux, et nous avons fait de ce pays notre patrie commune. Aussi nous vous avertissons que nous repousserons tout envahisseur, d’où qu’il vienne.


  Espaz ne prit pas la menace au sérieux. Il semblait sûr de lui:


  —Nous détruirons vos engins volants. Car vous n’êtes pas de notre race. D’ailleurs, si nous avions à marchander quoi que ce soit, c’est aux vrais habitants d’ici que nous nous adresserions.


  Tout à coup, la nuit se peupla de cris, de hurlements. Des dizaines de silhouettes bondirent à travers les rochers et ils avaient au poing des pistolets-lasers du XXIIesiècle!


  Ils allumèrent des torches électriques, les braquèrent sur Allan et ses compagnons qui furent éblouis. La surprise de l’attaque avait été totale.


  Koy songea que sa propre stratégie militaire était combattue par d’autres hommes habitués à se battre. Il se replia vers l’hélico, entraînant Shiron, Allan et Jafar dans son sillage. Mais il comprit le risque qu’il courait en décollant. Il serait abattu avant d’avoir mis le réacteur en route.


  Ils étaient cernés par des ennemis supérieurs en nombre, remarquablement organisés. Sans doute l’enlèvement d’Espaz avait-il éveillé d’autres sentinelles, qui avaient suivi la trace.


  Maintenant ils avaient toute la troupe sur le dos. Ils ne s’en sortiraient pas, à moins d’un miracle. Or, le chef des conquistadores ne semblait pas disposé à les épargner.


  Il fit exception pour Jafar:


  —Celui-là est un véritable autochtone. Mais les autres, ils appartiennent au passé, comme ceux des Bulles volantes. Ils ont pollué et ils n’ont pas droit à notre clémence. Nous, Hybrides de l’Europe, avons juré que nous ne polluerons plus.


  Le frère de Daral s’interposa entre les Hommes du XXIIesiècle et les Colonisateurs. Il écarta les bras et dit en anglais:


  —Non, les hibernés sont mes amis! Il faut tous fraterniser.


  Le chef se frappa la poitrine. Il ne comprenait pas l’anglais et passa outre:


  —Moi, Aranbal, décide de détruire la race qui a fait de nous des Hybrides! Il ne peut être question de muter une nouvelle fois.


  Des soldats s’emparèrent de Jafar. Aranbal marcha vers l’hélico où Allan, Shiron et Koy s’étaient regroupés, sans espoir. Plusieurs lasers se braquèrent sur eux.


  Soudain, une formidable lueur apparut dans le ciel, frappant de panique les conquistadores.


  


  *

  * *



  C’était comme une boule de feu semblable à la foudre. Elle était plutôt verdâtre. Elle fonçait selon une trajectoire et quand elle fut au-dessus des soldats, elle éclata en milliards d’étincelles qui retombèrent, brûlantes.


  Les Hybrides venus d’Europe s’enfuirent, épouvantés, pourchassés par la boule fulgurante qui éclatait successivement, libérant ses éclairs mortels.


  Déjà de nombreux cadavres jonchaient le sol. Puis un rayon gicla de la nuit, frappa l’hélicoptère qui fut pulvérisé.


  Allan et ses compagnons se retrouvèrent jetés à terre. Mais ils étaient saufs. Avec agilité, ils gagnèrent des rochers et observèrent le combat. Ils aperçurent alors la huitième aérobulle évoluant à basse altitude.


  Le cercle menaçant des ennemis s’était rompu. Une voix tomba des nues, s’adressant aux hommes du Groupe Géo:


  —Nous vous devions bien ce service, n’est-ce pas, après une hibernation dont vous n’auriez jamais voulu si on vous avait proposé d’être volontaires! Oui, ils viennent d’Europe, comme autrefois, pour conquérir l’Amérique. C’est une répétition du passé. Dans deux mille ans, ils auront atteint un stade technique évolué et ils repollueront. Alors pourquoi n’avez-vous pas accepté tout de suite les propositions d’Ottawan? Vous nous avez morcelés. Vous avez réduit nos moyens à néant. Il ne viendra plus personne de ProcyonIV, où ils considéreront que nous avons échoué. Nous restons trois rescapés de l’expédition «Terria». Nous ne nous adapterons jamais à la pollution, au croisement avec les Hybrides. Ce n’est pas supportable et plutôt que de devenir fous et mourir asphyxiés, nous préférons rejoindre Ottawan dans la mort.


  Il y eut un cri déchirant:


  —Vive ProcyonIV, la nouvelle Terre!


  Puis la Bulle explosa. Ses débris retombèrent sur le sol et la nuit totale envahit à nouveau le paysage. Plus bas, les Hybrides refluaient en désordre vers leurs bateaux.


  Enfin, quand ils arrêtèrent leur fuite éperdue, ils regardèrent derrière eux. Ils ne virent plus rien. Mais un Dieu diabolique ne hantait-il pas la grande montagne?


  Aranbal se posa des questions. Il détailla une vieille carte d’Amérique et désigna le golfe d’Arica.


  —Peut-être bien, après tout, murmura-t-il, que notre destinée n’est pas le nord de la cordillère mais le plateau bolivien, ancien royaume des Incas.


  Il tourna les yeux vers le sud.


  CHAPITRE X


  Jafar était beaucoup plus agile que les hommes du XXIesiècle, gênés par leurs scaphandres et peu habitués aux efforts physiques.


  Il disparut pendant plusieurs minutes et revint en tirant quatre montures par la bride. Il avait un air triomphant.


  —Nous pourrons regagner La Paz.


  C’étaient quatre magnifiques chevaux, du moins une race bâtarde, aux oreilles courtes, sans crinière et sans poils. Ils semblaient parfaitement domestiqués. Ces animaux vivaient probablement en liberté dans les grandes plaines du nord de la Colombie. Car ils n’avaient pu traverser l’Atlantique sur les bateaux. D’ailleurs, une colonne devait descendre vers le sud tandis que le reste de la troupe voyageait sur les navires.


  Allan flattait la bête de somme et celle-ci lui répondait par un hennissement. Son regard brilla:


  —Il y a la reconquête de l’animal par l’homme. C’est tout simplement formidable!


  Koy hocha la tête:


  —Je préfère un hélico. C’est quand même plus fiable. Et si ces bourricots ne voulaient pas avancer?


  Ils rirent. Puis ils grimpèrent en selle, gauchement. Ils se tinrent assis tant bien que mal mais vu l’allure lente, ils n’avaient pas trop de difficultés.


  Le docteur avait emporté une carte des Andes dans sa poche. Il la déplia et la consulta. Il vit que deux mille kilomètres les séparaient du camp au Titicaca.


  Cette distance effraya Shiron.


  —Nous n’y arriverons pas! gémit-il.


  —Il faudra bien! insista Allan. Je voudrais ramener ces chevaux.


  D’ailleurs, ils récupérèrent d’autres montures, qui, au moment de la panique nocturne, s’étaient séparées des autres en fuyant dans toutes les directions. Elles constituèrent ainsi un lot d’une douzaine de bêtes.


  —Elles se nourrissent seules, observa Jafar, avec l’herbe qu’elles trouvent sur leur chemin. Il y a de beaux pâturages en altitude. J’espère qu’il y aura des mâles et des femelles.


  Le médecin contacta le camp par radio. Il expliqua la situation. Harted lui suggéra de venir à sa rencontre avec le seul engin restant: le véhicule sur coussin d’air. Allan refusa, à cause des chevaux. Mais il donna rendez-vous au physicien sur le bord du Pacifique à Arica, au fond du golfe.


  Il avait une idée dans la tête.


  Fréquemment, quand il passait sur un sentier d’altitude dominant l’océan, il jetait des coups d’œil sur l’horizon à l’aide de la paire de jumelles qu’il avait conservée.


  Et il voyait des choses. Des drôles de choses qui ne le rassuraient pas. Son front s’assombrit:


  —La flotte d’Aranbal descend aussi vers le sud. Je ne pense pas qu’elle cherche à doubler le cap Horn pour regagner l’Europe. Par contre, elle pourrait débarquer sur la côte pour une nouvelle conquête. Il faudra absolument l’en empêcher.


  —Comment ça? rétorqua Koy.


  —Mon cher, ironisa le docteur, c’est votre affaire. Harted vous amènera ce qu’il faut.


  —Des roquettes? dit l’officier, le visage illuminé. Il en reste encore quelques-unes au camp. Mais ce seront les dernières. Après, nous serons aussi désarmés que les Hybrides de Jafar.


  Allan sourit. Il possédait décidément beaucoup d’initiatives:


  —Des silos bourrés de marchandises existent à La Paz. Nous remettrons en fonction certaines vieilles techniques. Nous fabriquerons d’autres armes. Que diable! Nous avons nos cerveaux, notre intelligence. À quoi servirait alors notre érudition?


  Il y avait des possibilités, en effet, qui ouvraient de sérieux espoirs. D’immenses réserves entassées juste avant la Grande Révolution, par peur de la fin du monde.


  Ils mirent un long mois pour atteindre Arica. Mais ils y parvinrent sains et saufs, à travers la magnifique cordillère, par des sentiers vierges. À cette altitude, le plus souvent, les Hommes du Groupe Géo se passaient de masque et économisaient leur oxygène. D’autant que sur les chevaux, ils ne faisaient aucun effort.


  Et puis ils s’habituaient progressivement à l’absence d’inhalateurs.


  Arica n’était plus que ruines envahies par une eau saumâtre. Un immonde marécage où pullulaient des miasmes, des moustiques. Ils retrouvèrent Harted et Malwell sur la côte.


  Ceux-ci admirèrent les chevaux. Ils reprenaient goût à la vie et se sentaient nettement mieux sur les bords du Titicaca qu’ici, au niveau de la mer. Ils avaient l’impression d’étouffer, malgré les masques.


  Koy monta une batterie de roquettes sur la plage. Shiron l’aida pour l’installation électronique. Puis tout fut prêt quand Jafar, grimpé sur un promontoire, annonça l’apparition des navires.


  Ils étaient quatorze exactement, toutes voiles dehors. Ils se trouvaient encore à plusieurs kilomètres de la côte et les radars du véhicule sur coussin d’air les avaient déjà repérés. Quatorze petits points lumineux piquetaient les écrans de contrôle.


  —Vous les aurez, colonel? demandait Harted avec une certaine angoisse. Ou bien faudra-t-il se replier devant eux?


  —Je les aurai, tous, avant qu’ils ne débarquent! assura le militaire. Ils n’ont rien pour se protéger des missiles autoguidés.


  Il appuya sur une rangée de boutons. Les roquettes s’éjectèrent des tubes lanceurs, montèrent vers le ciel en laissant des traînées de fumée blanche. Puis les têtes chercheuses entrèrent en action. Chaque fusée était réglée pour un objectif.


  À vingt kilomètres, l’armada d’Aranbal reçut sur la tête un déluge de fer et de feu. Les voiliers touchés à mort explosèrent les uns après les autres, s’éventrèrent, et prirent l’eau de toutes partes.


  Ils coulèrent et il n’en resta plus un seul en surface. Leurs occupants périrent, soit déchiquetés, soit noyés.


  Jafar revint, levant les bras au ciel en signe de victoire:


  —Les conquérants européens sont anéantis!


  Allan marqua moins d’enthousiasme:


  —L’expédition d’Aranbal est anéantie, rectifia-t-il. Mais il en viendra d’autres, d’Europe ou peut-être d’ailleurs. Il faudra se montrer constamment vigilant pour que l’histoire ne recommence pas une seconde fois comme avant.


  Ils remontèrent vers les Andes, vers l’ancien royaume des Incas. Jamais une telle fureur de vivre ne les avait habités.


  


  *

  * *



  Les mois passèrent…


  Ils s’habituèrent progressivement à respirer sans masque. Ils allongeaient les périodes où ils quittaient leurs scaphandres. D’ailleurs, ils étaient bien obligés. Le stock de cartouches d’oxygène diminuait à nouveau.


  Ils avaient fouillé les ruines de La Paz. Dans des silos, ils avaient bien trouvé des cartouches de rechange mais les siècles les avaient rendues inutilisables.


  Ils se voyaient confrontés à nouveau avec un environnement agressif. Par chance ils avaient découvert une région à peu près vivable, qu’ils préféraient cent fois à l’Abri, malgré l’insécurité.


  Un matin, Malwell s’approcha d’Allan qui péchait dans les eaux du lac:


  —La pile atomique du véhicule sur coussin d’air donne des signes de défaillance. Dans quelques jours, elle s’arrêtera de fonctionner.


  Le docteur accueillit la nouvelle sans broncher. Il resta très calme, haussa les épaules, et surveilla la ligne qu’il avait confectionnée.


  —L’uranium du réacteur est épuisé, n’est-ce pas?


  —Oui. Cela n’a pas l’air de vous contrarier.


  —On se passera de véhicule. Il faudra bien s’habituer. Le réacteur qui alimente le camp en électricité tombera en panne lui aussi. Je ne m’illusionne pas. Il conviendra de se chauffer autrement, avec du bois.


  La perspective de revenir à des âges préhistoriques n’enthousiasma pas spécialement l’atomiste. Il grimaça:


  —Les conditions deviendront difficiles. Avions-nous bien réfléchi à toutes les conséquences avant de quitter l’Abri?


  —Nous savions les difficultés que cela entraînerait, rétorqua le médecin, attentif à son bouchon qui s’enfonçait par secousses. Notre rôle était de survivre en dehors du blockhaus…


  Le bouchon coula brusquement. Allan tira son fil d’un coup sec. Au bout de la ligne un gros poisson s’agita et le pêcheur le ramena sur le rivage.


  On aurait dit une carpe. Elle avait dû muter elle aussi, comme les autres animaux, comme les Humains. Sa chair devait être comestible. Aussi le médecin considéra son acte comme un symbole:


  —Le lac nous nourrira. On chassera, car la faune existe. On plantera des graines. Les Hybrides l’ont déjà fait. On se passera de cette saloperie de nourriture synthétique! On construira un village en bois.


  —Comme autrefois? soupira Malwell.


  —Oui, comme autrefois. Mais on tâchera de ne pas recommencer les mêmes erreurs. Si un jour nos descendants construisent des usines, il faudra qu’elles soient propres, non polluantes. L’expérience du passé nous aura servi.


  Allan mit le poisson dans un panier. Il le goûterait à midi. Puis il regagna le camp. Il désigna un enclos où une douzaine de chevaux folâtraient. Il y avait des poneys.


  —Regardez! N’est-ce pas un spectacle apaisant? Et puis cette formidable nature qui nous entoure… On va tout recommencer de zéro, Malwell. C’est fantastique!


  Ils avaient subi les assauts d’un hiver assez rigoureux. La neige était tombée en abondance. Ils avaient construit des igloos en constatant qu’à l’intérieur il ne faisait pas froid. Il est vrai qu’ils avaient encore de l’électricité.


  Mais l’hiver prochain, il ne faudrait plus compter sur les techniques du XXIesiècle. Cette époque était finie, révolue.


  Pour bien marquer cette rupture définitive, le médecin engloutit le véhicule sur coussin d’air dans le lac. Avec une certaine nostalgie, ses compagnons assistèrent à l’opération. Bien des visages se crispèrent.


  —Voilà! dit Allan avec satisfaction. L’engin était devenu inutile, du reste. À partir d’aujourd’hui on peut inscrire sur le calendrier: Groupe Géo, AnUn. Nous sommes désormais des hommes affranchis de tout passé. C’est comme si nous naissions.


  Harted poussa un gros soupir:


  —Croyez-vous vraiment que ceux qui, en 2080, nous ont hibernés, imaginaient que nous ferions table rase de notre ancienne civilisation? N’espéraient-ils pas secrètement une continuité?


  Le médecin haussa les épaules:


  —Possible. Mais ils ne vivent pas à notre place. Ils ont émigré sur ProcyonIV. Et puis il n’y a pas de continuité dans de telles circonstances. Nous appartenons bel et bien au XXXe siècle. Le seul lien qui nous unit au passé se trouve dans nos cerveaux, dans nos mémoires. L’intelligence est indestructible. Nous ne repartons pas complètement de zéro puisque nous possédons l’expérience précédente.


  Koy leva les yeux vers un coin de ciel bleu qui déchirait l’épais manteau de brume jaunâtre:


  —Serait-ce un présage?


  —Oui, confirma Allan. Il y aura d’autres éclaircies, de plus en plus larges. Un jour, c’est le ciel entier qui sera bleu. Alors à ce moment-là l’ère de la grande pollution sera terminée.


  Il regarda ses amis qui avaient quitté leurs scaphandres, puis ajouta:


  —Nous respirons sans inhalateur! Aurions-nous songé à cela il y a un an, en quittant la chambre d’hibernation? La pollution nous a transformés en Hommes d’altitude. Les générations suivantes descendront à nouveau dans les plaines.


  Anna Adan observa, rougissante:


  —Il faudra procréer.


  —C’est indispensable, affirma le médecin. Mais un jour, notre race se mélangera avec celle des Hybrides. Alors, d’autres mutations interviendront. Une autre race naîtra, probablement télépathe.


  À pied, il prit le sentier qui descendait vers La Paz. Il se retourna, adressa un geste amical aux dix-huit rescapés de 2080. Puis, à mi-chemin entre le lac et la ville en ruine, il s’arrêta, attendit.


  Il haletait. Sa poitrine se soulevait avec rapidité. Oppressé, il eut des vertiges. Il s’assit, récupéra progressivement. Bien entendu, il ne se hasardait pas encore à La Paz sans masque. En bas, le gaz carbonique stagnait toujours. Mais il s’entêterait et il y arriverait.


  Il aperçut une silhouette qui s’infiltrait à travers les rochers. Il la reconnut et sourit. Il se leva et marcha au-devant d’elle.


  —Ghanda! dit-il, les mains tendues.


  Ce n’était pas la première fois qu’ils se retrouvaient entre le camp d’altitude et la cité bolivienne. Dans ce fantastique cadre de montagnes, aux pics dentelés, aux neiges éternelles, ils avaient l’impression de découvrir un nouveau bonheur.


  En fait, si un sentiment d’affection se tissait entre eux, ce n’était pas par hasard. Ils l’avaient provoqué volontairement, créant ce tremplin indispensable entre deux communautés différentes lorsqu’elles veulent s’unir.


  Ils se prirent les mains, s’observèrent longuement. Évidemment, ce n’était pas encore de l’amour, mais ils s’habitueraient. Ils savaient bien qu’ils œuvraient pour l’avenir d’une humanité meilleure.


  Ghanda haletait, elle aussi, craignant l’altitude. Elle contempla l’Homme du XXIesiècle sans inhalateur. Elle lui caressa les cheveux, cette chevelure qui selon elle était une parure. Et puis il avait aussi laissé pousser sa barbe.


  C’était la première fois qu’elle voyait un barbu! Elle ne fut pas choquée mais elle se demandait pourquoi tous ces poils inutiles.


  —Je t’apporte le salut fraternel de Jafar, annonça-t-elle en messagère de paix. Tu sais, Allan, mon frère m’encourage à te rencontrer.


  —Tu voudras de moi, Ghanda, malgré mes poils?


  Elle n’était pas jolie comme les femmes du XXIesiècle ou comme Véra Ottawan. Elle possédait pourtant un certain charme, et sa peau marbrée n’était pas désagréable. Cette indigène était d’ailleurs issue d’un croisement, déjà. Seul Allan était de race pure.


  —Si je me donne à toi, avoua-t-elle en baissant les yeux, ce ne sera pas un sacrifice.


  —Tu es gentille.


  Il voulut dire d’autres paroles aimables, pleines de bon sens, de promesses. Soudain il repéra quelque chose dans le ciel, quelque chose d’étrangement lumineux. C’était comme une boule verdâtre suspendue à un fil invisible.


  L’Hybride avait vu aussi le point brillant. Elle se réfugia dans les bras du docteur, peureuse. Elle trembla:


  —Un danger?


  Le chef du Groupe Géo hocha la tête. Il ne savait pas. En tout cas cela avait la forme d’une Bulle mais elle était différente des autres, de celles inventées par les Hommes de Procyon.


  Pourtant, n’était-ce pas une neuvième Bulle prématurément oubliée? D’où sortait-elle et pourquoi si tardivement?


  Elle descendit à la verticale. Probablement l’avait-on aussi repérée au camp du lac ou à La Paz.


  Elle se posa près d’Allan et de Ghanda, blottis l’un contre l’autre. Ils n’avaient pas d’armes. Ils attendirent un moment et ils virent la sphère qui s’ouvrait comme une noix. Elle n’était pas translucide. On aurait plutôt dit un container métallique, une sorte de capsule hermétique.


  Une drôle de créature en sortit. C’était un autre sphéroïde, hérissé d’antennes, avec plusieurs bras articulés. Il émettait une phosphorescence bleue.


  —Un robot, devina le médecin.


  Une voix s’échappa du globe bleuâtre, une voix s’exprimant en un anglais très pur:


  —Je suis Ezo. Je viens de ProcyonIV pour vous guider.


  —Tu étais avec l’expédition «Terria»? s’étonna le médecin.


  —Non. J’appartiens à l’ère cybernétique du Siècle XXX. Mes pouvoirs sont très étendus. On ne m’a construit qu’en quelques exemplaires. Je suis le septième de la série. Je ne me déplace pas avec des Humains mais uniquement en capsule automatique. D’ailleurs, mon rôle est de suppléer aux défaillances.


  —Qu’est-ce que cela veut dire? maugréa Charles, méfiant.


  —Tu es Allan, le chef du Groupe Géo. Bon. Tu seras sous ma responsabilité. Tu allais commettre une grave erreur en t’associant avec cette Hybride. Comment peux-tu concevoir l’idée d’un croisement avec une race dégénérée?


  —Je n’ai de conseils à recevoir de personne! protesta le médecin.


  —Si, de moi, insista EzoVII avec calme. De moi seul. ProcyonIV m’a envoyé sur la Terre avec une mission bien spéciale. J’étais chargé de surveiller l’expédition «Terria». J’ai vu comment Ottawan avait fini, dramatiquement. Bien sûr, j’aurais pu intervenir. Ce n’était pas mon rôle, encore une fois. J’ai signalé l’échec à ProcyonIV. On m’a envoyé des ordres. J’ai désormais la charge du Groupe Géo. J’assumerai cette charge. L’énergie que j’utilise durera des siècles. D’ici là, plusieurs générations se seront succédées. Il y aura un embryon d’Humanité sur la Terre.


  —Il y en a déjà un! remarqua le praticien.


  —Tu parles de ces bâtards d’Hybrides? Non, pour moi, ils n’appartiennent pas à l’Humanité. C’est une race honteuse qu’on rejettera. Telle est la volonté de ProcyonIV qui, peut-être dans mille autres années, viendra voir les résultats sur place.


  Allan était suffoqué. Ainsi, les dirigeants de la nouvelle Terre voulaient à tout prix récupérer l’héritage qu’ils avaient abandonné. Mais pas n’importe quel héritage.


  —J’ai déjà refusé à Ottawan, observa-t-il.


  —À Ottawan, oui. C’était un homme. Mais moi, je suis un robot, et je t’ai dit que j’avais des pouvoirs. Je pourrais t’influencer. Tu en veux la preuve?


  Un rayon mauve gicla du robot, enveloppa Charles qui se pétrifia, tandis que Ghanda s’enfuyait vers la vallée, épouvantée.


  Le médecin reprit ses esprits, balbutia:


  —Je t’obéirai.


  —Regagne le camp du lac. Je te fabriquerai un autre scaphandre, plus moderne. Je te fabriquerai tout ce que tu voudras. Ce n’est qu’une question de formule chimique et de synthèse. La matière première est partout autour de toi.


  Lentement, Allan remonta vers le Titicaca. Il avait l’impression d’être un somnambule. La plus extrême confusion s’emparait de lui. Il avait rencontré son Maître, Ezo.


  Peu à peu, il abandonna l’idée de rencontrer Ghanda.


  


  *

  * *



  Elle était malheureuse. Elle regardait son frère avec un air accablé comme si un rêve s’écroulait. En fait, elle savait maintenant qu’Allan lui échappait.


  Elle décrivait Ezo, le comparant à un monstre venu du fond de l’espace. Tout ce que les hommes avaient construit avant n’était rien par rapport à lui. Il était supérieurement doué, un robot du XXXesiècle, de la dernière génération.


  —Il possède une terrible influence sur Allan, constatait Ghanda.


  —Pas seulement sur Allan, rectifia Jafar. Mais sur tout le Groupe Géo, qu’il prend sous sa tutelle. Notre existence va s’en trouver radicalement changée. Le temps de l’hostilité va reprendre entre nous. Celui de la paix, de la fraternité, est fini.


  Il ajouta:


  —Ottawan ignorait la présence d’Ezo, venu l’espionner et constater son échec. Le robot est au service exclusif de ProcyonIV. Il n’y a que nous pour sauver les Hommes du XXXesiècle. Si on ne le fait pas, la Terre deviendra une colonie, avec toutes les conséquences. La seule façon de vivre ici est d’y vivre avec Allan.


  Les yeux de Ghanda brillèrent momentanément:


  —Crois-tu que nous pourrions lutter contre le robot?


  —Je ne sais pas, avoua le fils de Hud. Mais il y a peut-être quelque chose à tenter. Je vais réunir toute la tribu. En tout cas il faut réagir rapidement.


  Un à un, les Hybrides se rassemblèrent sous le monument élevé à la gloire du Soleil. Ils écoutèrent longuement Jafar.


  


  *

  * *



  Au camp d’altitude, Ezo parlait:


  —Le Groupe Géo, en 2080, a été créé pour perpétuer l’espèce humaine sur la Terre, pour échapper à la Grande Révolution qui a conduit à la folie collective. Il ne doit pas renoncer à son rôle. Je suis là pour le rappeler. Vous êtes un atout trop précieux pour qu’on vous abandonne à votre sort. Or, vous preniez le droit chemin de la déchéance. Le croisement avec les Hybrides est intolérable. Il y a eu assez de mutations. Il faut préserver ce qui existe.


  Allan approuva, subjugué:


  —Tu as raison, Ezo. Tu es notre sauveur, notre nouveau Moïse. Sans toi nous allions commettre des erreurs irréparables. Déjà, nous aurions dû écouter Ottawan.


  Le robot fit cliqueter ses membres multiples. Il s’entoura d’un halo mauve:


  —Bah! Ottawan n’était qu’une expérience. Elle a échoué. Sur ProcyonIV, ceux qui misent sur la remise en valeur de la Terre avaient des idées plus vastes, plus ambitieuses. Si l’expérience humaine d’Ottawan fut un échec, la mienne, purement technique, sera un succès. Je le garantis. J’ai été créé pour vous. Je vous connais bien. Je connais tout votre passé. Mes ordres étaient de me substituer à l’expédition «Terria». C’est fait.


  Harted branlait affirmativement la tête. Il avait toujours été impressionné par le développement scientifique des Hommes de Procyon. Il ne combattait pas le progrès, mais la pollution.


  Il le dit au robot et celui-ci riposta:


  —Il n’est pas question de repolluer. D’ailleurs, sur ProcyonIV, nous avons tenu compte de l’expérience Terre. Nous avons des industries non polluantes.


  Koy lança, tâtant le terrain:


  —Tu es indestructible, Ezo?


  —Rien n’est indestructible, répondit le cyborg. Mais je suis armé pour repousser toutes les agressions, d’où qu’elles viennent. Je possède seulement un système défensif. Je suis donc pacifique. Je serais par exemple incapable de donner la mort.


  —Même par persuasion? glissa Anna Adan avec habileté.


  —Même par persuasion. J’ai des champs répulseurs de protection. Cela me suffit. Je suis une Machine. Je peux synthétiser tout ce que vous voudrez.


  —En somme, résuma Law, tu es polyvalent. Il est bizarre que nos frères de Procyon s’occupent autant de nous, qui avons mille ans de retard.


  —Mille ans ne se rattrapent pas, c’est vrai, admit la Machine. Mais nous ne renions pas nos Ancêtres. C’est justement par respect que nous ambitionnons pour eux un avenir conforme au…


  Il s’arrêta soudain. Son halo mauve vira au vert, au jaune. Ses antennes virevoltèrent comme s’il découvrait un danger. Simultanément, il émit des phrases incohérentes.


  Allan fronça les sourcils:


  —Que se passe-t-il, Ezo?


  Celui-ci ne répondit pas. Il quitta le camp, s’enferma dans sa capsule spatiale. Il grimpa verticalement à une allure folle. Son point lumineux s’amenuisa.


  Retournait-il sans motif sur ProcyonIV?


  Le Groupe Géo regardait le ciel, médusé. Il aperçut tout à coup une énorme lueur. Ce fut quelque chose d’aveuglant. Puis à ce moment la nuit descendit sur la terre. Tout retomba dans le calme, dans les ténèbres obscures.


  Un étrange silence figea les hommes.


  


  *

  * *



  Ils ne revirent pas Ezo de plusieurs jours et s’interrogèrent sur les motifs de son départ. Avait-il été rappelé sur ProcyonIV?


  En tout cas, le comportement d’Allan et de ses compagnons se modifia une fois encore. Ils retrouvèrent leur liberté de décision, d’initiative. Ils ne se sentaient plus sous la tutelle du robot.


  —Je ne comprends pas, avouait le médecin, cette éphémère apparition d’une Machine sur la Terre. Ou plutôt si. Je crois que la société de Procyon est un horrible monde de cyborgs et d’ordinateurs. Personne ne se fie plus aux Humains. La confiance est abandonnée exclusivement aux cerveaux électroniques. Ottawan était simplement chargé d’une enquête. Il avait mission de nous accueillir le 10avril2981. Et puis il a eu du retard dans ses prévisions. Nous étions déjà déshibernés. Ezo le suivait à la trace, selon un plan secret établi par les responsables. Il aurait pu nous empêcher de détruire l’astronef «Terria». Je me demande s’il ne souhaitait pas l’échec d’Ottawan pour se substituer à lui. Il avait peur que les membres de l’expédition se solidarisent avec nous, parce qu’ils étaient après tout de la même race. Harted hocha la tête.


  —Les Hommes de Procyon sont incorruptibles, rappela-t-il, trop fiers pour s’intégrer dans un Groupe qui a mille ans de retard technique. Nous ne les aurions jamais fléchis. Il valait mieux les priver de tout retour sur leur planète.


  Law scrutait le ciel qui se dégageait lentement de son voile opaque. Le médecin lui posa la main sur l’épaule:


  —Que cherchez-vous, Jef?


  —Ezo. Je suis sûr qu’il reviendra. Alors cette fois nous n’échapperons plus à son emprise.


  Allan marcha jusqu’au sentier conduisant à La Paz. Il descendit vers la cité en ruine. Il ne savait pas si Ghanda viendrait, mais il espérait.


  Il attendit au lieu habituel de rendez-vous. De longues heures. Il était méditatif, songeur, plongé dans une sorte de rêverie. Il évoquait la fragilité de son existence liée aux caprices d’une Machine perfectionnée.


  Il aperçut l’Hybride. Elle montait vers lui. Comment avait-elle appris qu’il était là? Prémonition? Voyance?


  En tout cas ils se rencontrèrent une nouvelle fois, après l’interruption provoquée par le robot. Leurs yeux brillaient davantage. Ils ne se dirent rien mais ils se blottirent l’un contre l’autre.


  Ils formaient un couple curieux, pittoresque: une race encore pure et un mutant. Un mélange étrange.


  Leurs bouches s’entrouvrirent. Ils se parlèrent enfin, comme si leur affection se fortifiait avec le temps. Ils étaient sûrs maintenant qu’il n’y aurait pas d’obstacle à leur union.


  Le XXXesiècle, c’était cela. Un nouveau départ dans l’histoire.


  —Ghanda…, balbutiait-il, ému. Tu as vraiment eu peur du robot?


  —Oui, au début, avoua-t-elle, tremblante. J’ai cru qu’il nous détruirait. Et puis j’ai eu confiance quand Jafar a affirmé qu’il pouvait te sauver. Et il a tenu sa promesse.


  Charles fronça les sourcils. Il regarda l’Hybride bien en face:


  —Tu veux dire qu’il a éloigné Ezo?


  —Nous avons mieux fait, expliqua la fille de Hud avec une certaine fierté. Nous avons mobilisé nos pensées, ensemble, au même moment. Nous nous sommes ligués, tous. Et à la même seconde, nous avons décoché un flux télépathique vers le monstrueux robot qui voulait t’asservir, Allan.


  Celui-ci s’accrocha au bras de Ghanda. Ses doigts se crispèrent. Il imagina l’impossible exploit.


  «L’aveuglante lueur, à haute altitude… se souvint-il. C’était la fin d’Ezo? Mais comment?»


  —Nos pensées associées ont été plus fortes que la sienne. Il n’a rien pu nous opposer. La pensée franchit les champs répulseurs, car elle est immatérielle. Nous lui avons dit de repartir, de s’autodétruire s’il le pouvait, car sa présence sur la Terre était jugée inopportune. Il a obéi, subjugué.


  —Vous avez réussi! s’extasia le médecin. Alors cela signifie que vous possédez une force immense, que cette force mérite d’être développée, cultivée.


  Il ajouta avec rapidité:


  —Malgré ma pureté, tu veux bien toujours de moi, Ghanda?


  Elle acquiesça, émue:


  —Plus que jamais. Parce que nos deux races associées mêleront leurs gènes et engendreront de nouvelles mutations. Il faut se rendre à l’évidence. L’ère de la pollution a produit des Mutants. C’est inéluctable. Il faut que tu sois aussi un Mutant, Allan.


  —Je le serai, accepta-t-il. Parce que c’est l’avenir de l’Humanité. Peu importe ce que deviendra la morphologie de l’Homme, ou ses pouvoirs psychiques. Il sera toujours une créature pétrie d’intelligence. Il se perfectionnera pour prendre une forme adaptée. L’arriéré sera la race pure réfugiée sur ProcyonIV.


  Il lâcha les mains de Ghanda, la repoussant doucement:


  —Va, retourne à La Paz. Moi je vais avertir mes compagnons qu’ils n’ont plus rien à craindre d’Ezo. Ce que tu as fait pour moi, pour nous, je ne l’oublierai jamais.


  Il observa longuement l’Hybride qui redescendait vers la vallée. Elle se retourna plusieurs fois. Puis, quand elle eut complètement disparu dans une gorge étroite, Allan respira une goulée d’air frais.


  Il n’avait plus besoin d’inhalateur.


  Alors il remonta vers le lac, vers les sommets aux neiges éternelles, dans ce fantastique décor qui était le nouveau berceau de l’Humanité. Le Groupe Géo devenait le Groupe Espoir.


  Il attendit la nuit complète pour rentrer au camp. Il se soûla d’air, d’espace. Il regarda enfin le ciel étoilé et parmi ces milliards d’étoiles, il y en avait une qui se demandait pourquoi Ezo, la Machine, ne donnait plus signe de vie.


  Pour la première fois depuis des siècles, la pollution épargnait la haute montagne. C’était une véritable nuit de cristal.
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